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· A VE RTIs S E ME NT

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

LU T T o N, Avocat , Greffier - Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté daz

Sellier du Roi.

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres ,

pour remettre, quant à la partie littéraire ,

à M. DE LA PLAcE, Aateur du Mercure.

· Le prix de chaque volame eſt de 30 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes,

à raiſon de 3o ſols piece. -

· Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſte ,

payeront pour ſeige volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & ellés les rece

vront francs de port.

- Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte,

ne payeront , comme à Paris, qu'à raiſon

de go ſols par volume , c'eſt à-dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pourſ# volumes.
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Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure , écriront à l'adreſſe ci-deſſus.'

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyerpar la Poſte , en payant le droit,

leurs ordres , afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut. .

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix.

Les volumes du nouveau Choix des Pièces

tirées des Mercures & autres Journaux, par

M. DE LA PLAcE , ſe trouvent§

Bureau du Mercure. Cette collection eſt

compoſée de cent huit volumes. On en a

fait une Table générale, par laquelle ce

Recueil eſt terminé ; les Journaux ne

fourniſſant plus un aſſez grand nombre de

pièces pour le continuer. Cette Table ſe

vend§ au même Bureau , où

l'on pourra ſe procurer deux collections

complettes qui reſtent encore.



A. V I S.

On trouvera le Mercure dans les Villes nommées

ci-après.

A, B E v 1 L L E , chez L. Voyez.

Amiens, chez François , & Godard.

Amſterdam , chez Rey.

Angers, chez Pariſot & Barriere.

Arras , chez Michel Nicolas.

Arles, chez Gaudion.

Avignon , chez Delaire.

Auxerre , chez Fournier.

Bâle en Suiſſe, à la poſte.

Beauvais, chez Deſaint.

Blois , chez Maſlon.

Bordeaux, chez les frères Labotière, place dur

Palais ; L. G. Labotière, rue-Saint Pierre ,

vis-à-vis le puits de la Samaritaine ; Chappuis

l'aîné, à la nouvelle Bourſe, place Royale ,

& à la Poſte. -

Breſt , chez Malaſſis.

Bruxelles , chez la veuve Pierre Vaſſe.

Caen , chez Leroy. -

Châlons en Champagne, chez Bricquet.

Charleville , chez Thezin. -

Chartres , chez Feſtil , & Goblin & le Tellier.

Chinon , chez Breton.

Colmar , chez Fontaine. s

Dijon , à la Poſte, ehez M. Coignard & Mailly.

Douay , chez Lannoy. -

JOreux , chez le Tellier.

Francfort , à la Poſte.

Fribourg en Suiſle, chez Charles de Boſſe,
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Grenoble , chez Girouſt.. - · ·

La c> In , chez Mellevilte. .

La Rochelle, chez Chaboiceaù Grand-Maiſon,.
· & Pavie.

Liege, chez Bourguignon.

Limoges, chez Barbou.

Lyon , chez J. Deville & à la Poſte.

INMarſeille, chez Sibié, Moſly & Jaynes

IMeaux , chez Charles.

IMontpellier , chez Rigault.

Moulins , chez la veuve Faure.

Nancy, chez Babin.

JNantes , chez la veuve Vatard.

Niſmes, chez Gaudes.

Orléans, chez Rouzeau de Montault.

Poitiers, chez Faulcon l'aîné & à la Poſte.

Rennes, chez Ravaux, Julien, Charles Vatard,

Garnier & Jacques Vatard.

Rheims, chez Godard & Cazin.

Rouen , chez Hérault & Fouques.

Saint Germain-en-Laye, chez la veuve Chave

peyre & Regnault.

Saint-Malo , chez Hovins.

Saint-Pierre-ſur-Dive, chez Dupray.

Senlis, chez Deſroques.

Sens, chez Lavigne.

Soiſſons, chez Courtois.

Strasbourg, chez Dulſeker & Konig.

Toulouſe , chez Robert.

Tours, chez Lambert & Billaut.

Troyes, chez Bouillerot.

Valenciennes, chez Quênel.

Verſailles, chez Fournier.

Vire , chez Calmé.

Vitry-le-François, chez Seneuze.

Saint-Quentin, chez Hautoy.
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E R C U R E

D E F R A N C E.

J A N v I E R 1768.

ARTICLE PREMIER.

P 1 e c E s F v c 1t 1 r e s

E N V E R S E T E N : P R O S E.

SUITE ET FIN DES CHANS. ANCIENNES.

CHANsoN du Comte DE PLÉLo.

M I E v x vaut lieſſe ,

L'accueil ſans fineſſe,

L'amour & ſimpleſſe -

Dei bergers paſteurs, , . ,
- A iv
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MERCURE DE FRANCE.

Qu'avoir à largeſſe, .

Or , argent, richeſſe,

Ni la gentilleſſe

De ces grands Seigneurs.

Cette ſeule chanſon que nous avons recueillie

entre quelques autres que le Connte de Plélo

avoit faites , nous donnera lieu du nmoins de rap

orter ici une ſettre nmêlée de vers & de proſe ,

& qui n'eſt pas aſſez généralement connue, quoi

ue regardée comme un chef-d'œuvre de goût ,

de naturel & de ſentiment,

LETTRE du Comte DE PLÉLo, Ambaſ

· ſadeur de France en Danemark , ate

Chevalier DE LA VIEUVILLE, ſon ami.
-

O le plus fidèle des nôtres !

Que nous chériſſons ſur tous autres,

Et qui de ton côté , je crois ,

* Nous chéris comme tu le dois ;

Mille graces te ſoient rendues,

" Graces à toi juſtement dites ,

Pour nous avoir tant amuſé

Par ta lettre du mois paſſé,

Et nous avoir informés comme

Tu ſais jeuir du temps en homme

· Qui çonnoit quel en eſt le prix s -

•º



J A N V I E R 1768.

changeant de ſéjour, de logis ,

De vin, d'étude & de maitreſſe,

Et de plaiſir de toute eſpèce

Selon que t'en prend le vouloir.

O que je me plais à te voir,

Tantôt, ſous la treille ruſtique,

Des ton boudoir philoſophique ,

| Parmi la laitue & le chou >

Traitant tout Citadin de fou !

Tantôt las de tel domicile ,

Revenant en hâte à la ville ,

Pour y brocanter, bouquiner,

Fronder , trotter & lanterner.

Tantôt avec troupe choiſie,

T"enluminant de malvoiſie ,.

Tantôt de meſſer Cupidon

Suivant l'aventureux guidon ,

Non de ce Cupidon mauſſade,

Aux yeux mourans, au teint malade,

Qui de ſon martyre ennuyeux

Tint toujours propos langoureux ;

Mais bien de ce ſien autre frère »

JAmi des grâces & des ris,

Bref, le digne fils de Cypris ;

Tantôt chez la gente Hiſlrionne,

Soit héroique, ſoit boufonne,

Rendant juſtice à chaque trait,

Louant le beau , ſifflant le# >

« . . : Y -

• *



12 MERCURE DE FRANCE.

Enfin de gaillarde manière , |

Donnant à tous tes goûts carrière.

O que j'aime à te voir ainſi !

Faiſant quelquefois to,: ſouci

Des langues qu'ont parlé Bocace ,

afontaine , Milton , Horace ,

Ou pinceaux, ou burins en main,

Animant la toile & l'airain ;

Mais c'eſt trop allonger la phraſe,

Laiſſons ſouffler notre Pégaſe ,

Auſſi bien , du train dont il court,

Je craindrois qu'il ne reſtât court.

N

Ménageons-le donc en reprenant de temps

en temps la proſe, quand ce ne ſeroit que pour

te dire de plus d'une manière que le détail de tes

occupations nous a charmés ; & comment ne l'au.

reit-il pas fait ? Nous te voyons par-tout,

A rien ne diſant jamais non ,

Joindre Epicure avec Zénon ,

La folie avec la ſageſſe ,

Le travail avec la pareſſe ;

Et gardant un juſte milieu ,

Prendre de tout, de tout un peu.

Or c'eſt ainſi qu'il en faut prendre ;

S'en gorger ne ſeroit l'entendre ; '

Car du nombre de nos deſirs

Dépend celui de nos plaiſirs.
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-

Mais, autant que je puis connoitre,

En quoi l'on voit le mieux paroître

Ton merveilleux diſcernement ,

Et ſur quoi principalement

On peut trouver le moins à mordre ;

C'eſt, à mon avis , le bel ordre

- Que ton eſprit ,judicieux -

A mis , pour que force vin vieux ,

Ou de Rivière, ou de Montagne ,

Soit d'Auvilé, Nuits ou Champagne ,

Dans ta cave bien enſablé ,

Se trouvât touiours aſſemblé. !

Avec proviſion pareille

Le cœur gai, la face vermeille ,

Tes jours filés de ſoye & d'or ,

Egaleront ceux de Neſtor. .
• - - •

Enfin , mon cher Chevalier , tout ton train

de vie nous a paru ſi aimable que nous nous ſom

mes vu preſque ſur le point de l'envier , nous

cependant les perſonnes les moins jalouſes du

bien d'autrui, & les plus contentes de leur ſort.

Je l'avouerai du moins pour ma part , je me ſtiis

écrié bien des fois en y penſant :

Quand donc, devenu caſanier ,

Reverrai-je le Chevalier ?

Quand, abjurant toute ambaſſade ,

Irai-je manger ſa ſalade ?

A vj
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Quand pourrons-nous, en plein repos,

Tenir tous trois de ces propos, ' -

De ces propos charmans que tiennent :

Honnêtes gens qui ſe conviennent , .

Lorſqu'au fond de quelque réduit

Ils ſont enſemble loin du bruit,.

Ou, qu'à la faveur des bougies ,

Ils font joyeuſement orgies ?

-

Apprends, en attendant, tout ce que lè lieu

où nous ſommes nous procure de plaiſirs depuis

deux mois que nous l'habitons ; mais il faut

avant tout, s'il te plaît , te bien effacer de l'ima

gination - - - -

º. - • º

Ces ſuperbes palais de royale ſtructure ,

O， l'adreſſe & l'orgueil brillent de toutes parts ,

Et ces vaſtes jardins où l'on voit la nature
Obéir en cent lieux aux caprices de l'art. J

» . '

Car neus n'avons rien de pareil à te préſenter

chez nous , & tout ce qui s'y rencontre , à l'ex

ception d'un toît de chaume, de quatre méchantes

murailles de rerre , & d'un jardin potager, eſt le

plus pur ouvrage de la nature. Tu verras tout à

l'heure ſi elle ſait ſon métier, après que j'aurai

commencé par te faire connoître tous les tenans

& aboutiſſans de la maiſon. «.
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- Je voudrois bien d'abord te dire

Dans quel ſiècle & ſous quel empire

- On en jetta les fondemens ;

Mais les titres & documens

· Qui ſur ce pourroient nous inſtruire,

Sont perdus depuis nombre d'ans.

- •

Et nous nous trouvons à l'égard de notre chau

mière préciſément dans le même cas où les Aſſy

riens » les Médes & les Egyptiens ſe trouvent par

rapport à la fondation de leur Empire, c'eſt-à

dire, qu'il ne nous reſte plus que des conjec

tures, des doutes & des contradictions d'où ſe

ſont inſènfiblement formées différentes hypothè

ſes, toutes plus incertaines les unes que les autres.

Je te rapporterai ſommairement les principales.

| | | Les uns jugeant ſur ſa ruine, , , ,

Font remonter ſon origine -

Juſques aux jours de l'âge d'or ,

Quand les mortels ſimples encor,

Et contens du ſeul néceſſaire ,

Ne ſe compoſoient un repaire »

Que pour dormir tranquillement

Sans craindre la pluie ou le vent.

- -

• ' D'autres ne pouvant ſe figurer qu'une aufſi ché

tive maiſon ait réſiſté à un ſi long eſpace de temps,

tandis que les ronces cachent juſqu'aux veſtiges
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de Ninive & de Babilone, deſcendent plus bas,

& prétendent qu'elle fut bâtie vers le dix-huitième

ſiècle de l'ère chrétienne, par des pâtres qui en

vouloient faire une étable. #

Chaque opinion a ſes partiſans, & chacun d'eux

croit avoir ſes raiſons. Pour moi, j'ai dans la tête

qu'il ne ſeroit pas impoſſible de les concilier, &

je vois aſſez d'apparence à ce que l'édifice en queſ

tion ait été originairement la demeure de quelque

patriarche, tel, par exemple , que Magog ou

Gommer, arrière - petit - fils de Noé, dont les

peuples du Nord ſe diſent deſcendus en droite

ligne ; enſuite de quoi, & après de longues révo

lutions, des bergers l'auront tourné à leur uſage,

en y faiſant ſeulement quelques réparations &

ehangemens à leur mode : quiconque viſiteroit

ces lieux ne trouveroit peut-être pas ce ſentiment

dénué de vraiſemblance , ſur-tout ſi l'on prend

garde que -

• : v

Tout y reſpire en méme temps . :

"Et les mœurs de nos vieux parens ,

Et certain air de : bergerie . .

Dont l'âme ſe ſent attendrie.

D'ailleurs, quelques traditions qui ſubſiſtem

· encore parmi les bdnnes gens du pays , & quel

ques vieilles inſcriptions en lettres tudeſques que

Perſonne ne ſauroit lire , favoriſent merveilleuſe

t



ment mon ſyſtême ; quoi qu'il en ſoit, ſans nm'ar-°

"éter au paſſé, voici notre Louvre tel qu'il eſt

aujourd'hui.

Tu ſais déja que ſur ce Louvre

Eſt un toit que le chaume-couvre.

Un tel toit t'a dû préparer

A ne pouvoir pas t'égarer

Dans les détours & les dédales

, De cent chambres, ſallons ou ſalles =

JAuſſi de l'un à l'autre bout

Nous avons huit pièces en tout.

La première eſt pour la marmite,

A côté ſe tient notre ſuite ,

Hommes , femmes , filles, garçons,

Toujours gaillards comme pinçons ;

Car chez maitre d'humeur joyeuſe

Rarement eſt ſuite pleureuſe.

Plus loin eſt un endroit obſcur

Contre tout bruit aſyle ſûr,

Partant cher au Dieu taciturne

Qui préſide au repos nocturne.

C'eſt-là que deux de tes amis

Ont coutume toutes les nuits

D'offrir un ample ſacrifice

A cette déité propice.

Bien il eſt vrai qu'un autre Dieu ,

Qui les va ſuivant en tout lieu ,
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Franc lutin , ennemi du ſomme,

Souventes fois vient au bon homme

Dérober quelques grains d'encens ;

Mais chut ! ... je vois que tu m'entends.

Paſſons ailleurs , ce ſont-là choſes

Qui pour Muſes ſont lettres cloſes.

De la chambre à coucher done on entre dans

un bouge qui me ſert de cabinet, & de l'autre

dans une pièce que tu es le maître d'appeller

comme tu voudras , car elle eſt tout à la fois

ſalle à manger & chambre d'aſſemblée. Le ſur

plus de la maiſon eſt occupé par quelques domeſ

tiques, & ne contient rien de mieux ; ainſi tu ne

me ſauras pas mauvais gré de t'en épargner la

deſcription. -

Je ne veux pourtant oublier

De te parler de l'eſcalier,

Puiſque ſur ſon architecture,

Ses ornemens & ſa tournure ,

Les connoiſſeurs n'ont pu trouver

Rien encore à déſapprouver.

La raiſon de cela, c'eſt que nous n'en avons

point , tout notre domicile conſiſtant en rez-de

chauſſée, y compris , chambres, écurie, cour &

jardin. Cette cour au reſte ne diffère en rien de

toutes les cours biſcornues, crottées & raboteuſes
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que tu peux avoir vues ailleurs. Ce qu'elle a de

remarquable eſt de donner entrée

Dans une petite prairie

Où , ſur l'herbe verte & fleurie ,

Pingt moutons vont toujours ſautarzs,

Bondiſſans, bélans & broutans,

Sans penſer ( car chez gent moutonrze

Qui vit jamais penſer perſonne ? )

Que dûment gras & ſéjournés ,

Leur deſtin veut qu'ils ſoient mangés .

A l'égard du jardin, tout y eſt proportionné '

ºu gîte qui l'accompagne.

Quelques ſaules, quelques ormeaux

Jettés autour par aventure,

Par l'union de leurs rameaux ,

En forment toute la c'ôture,

Pendant que cinq ou ſx carreaux »

Plantés d'oignons & d'artichaux ,

En font la plus grande parure.
.

-

Tel eſt, mon cher Chevalier, l'intérieur. de

notre hermitage , paſſons préſentement aux de

hors , ils pourront, à ce que j'eſpère, te dédom

mager de tout le ruſtique que tu viens de voir.

Le premier objet vers lequel je te conduirai ſera

la mer, comme étant le plus proche de nous.
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Notre porte n'en eſt qu'à quelques pas , diſtance

à la vérité trop courte ſi nous avions affaire. .

A cet Océan de qui l'onde

Toujours mugit & toujours gronde,

Et qui, par ſes tranſports mutins ,

Fait enrager tous ſes voiſins.

Mais, par bonheur , notre Baltique

Eſt perſonne très-pacifique ; -

On ne la voit point , à grand bruit,

Deux fois par jour quittant ſon lit ,

Pour s'en aller courir le monde,

D'une manière vagabonde ,

Et puis, avec même fracas,

| Revenant ſoudain ſur ſes pas ;

Ni jamais ſur ſa rive heureuſe

Ne ſouffla cette biſe affeuſe,

Qui change en d'arides déſerts

Le rivage des autres mers. .

Ici par-tout villes , villages ,

Maiſons , châteaux, prés & bocages,

Lieux de plaiſirs & de repos ,

S'avancent juſqu'aux bords des flots , .

, Ainſi qu'on les voit à centaine

Parer les rives de la Seine.

Malgré cependant cet air doux & débonnaire,

je ne voudrois, je t'aſſure, m'y fier que de la

bonne ſorte ; car elle eſt auſſi méchante qu'une

autre quand elle s'y met. Mais comme nous nous



J A N V I E R 1768. 1x

*

>

en tenons à la conſidérer de deſſus terre, cela ne

nous regarde pas, & ſes petites humeurs ne ſer

vent même qu'à nous fournir un ſpectacle d'au

tant plus agréable qu'il eſt plus diverſifié ; en un

mot nous ne ſèntons ici aucune des incommodités

qui ſe rencontrent preſque par-tout ſur les côtes

de la mer, & nous y jouiſſons d'une vue dont je

doute que le monde entier ait la pareille. Ailleurs

il faut ſe contenter d'une vaſte étendue d'eau oû

l'ceil ſe perd, de quelques rochers battus des

vagues , & de loin en loin de quelques malheu- .

reux navires qu'on a bien de la peine à diſtinguer.

Ici du pas de notre porte, de notre ſalle à man

ger, de notre jardin , & de preſque tous les lieux

de notre habitation , il n'y a point de jour que

nous n'ayons le plaiſir de voir au moins une cin

quantaine de vaiſſeaux, chacun avec quelque choſe

de différent & de particulier, ſoit dans ſa ſtruc

ture, ſoit dans ſa route, ou dans l'objet qui le

conduit.. Là ce ſont des barques de pêcheurs, ici

des navires marchands, l'un part, l'autre arrive,

L'un porte en ſes vaſtes entrailles

Maints tonneaux & maintes futailles

De ces vins durs, pâteux & plats

Dont le Nord purge nos climats ;.

L'autre de chez les Antipodes

Apporte encens, poivre & pagodes ;

C elui-ci regagne le bord, -
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L'heureux matelot , ſur ſon bord,

. Pouſſe en l'air mille cris de joie ,

Que bien au loin l'écho renvoie.

Cet autre au gré des vents légers ,

S'en va courir mille dangers ,

Autour de ſa maſſe peſante

vAnime l'onde menaçante.

Enfin, ſans entrer dans un détail qui ne fini

roit jamais, imagine-toi que tous les bâtimens

qui vont dans le Nord ou qui en reviennent ſont

obligés de paſſer en revue devant nous, le détroit

du Sund, ſur lequel nous ſommes ſitués, étant la

ſeule porte par où ils doivent néceſſairement en

*rer & ſortir , & joint à cela que le détroit n'ayant

guères que quatre lieues dans ſa plus grande lar

geur, il ne ſauroit preſque nous y échapper une

*eule chaloupe. Mais ce n'eſt pas tout ; ſommes

nous raſſaſiés de vaiſſeaux, nous pouvons choiſir

entre deux Royaunmes, la Suéde & le Danemarck,

ſur lequel rous voulons repoſer notre vue ; le pre

mier nous repréſente en face les villes de Landſ

croon & d'Elſimbourg; le ſecond celle d'Elſeneur

avec partie de celle de Coppenhague , le tout

ſemé de part & d'autre dans les intervalles , de

colines, de hameaux, & de tout ce qui pourroit,

comme je te l'ai dit , orner les bords de nos plus

belles rivières. Afin qu'il ne, manque rien à une

ſi riche perſpective, nous découvrons encore une
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petite iſle qui s'élève dans la mer, à environ deux

lieuës de nous , on la nomme Femeren, & ç'à

été autrefois la demeure du fameux Tico-Brahé,

-

C'eſt là que ce divin génie,

Sous les auſpices d'Uranie,

Avoit établi ſon ſéjour ;

Là ſe remarquoit cette tour

Aux aſtres par lui conſacrée ,

D'où perçant la voûte azurée,

il tenta de voler aux dieu4c

Le ſecret de l'ordre des cieux.

C'eſt-à-dire, pour m'expliquer plgs claire

ment, que ce fut dans ce lieu qu'il compoſa le

ſyſtême du monde, & qu'il fit bâtir le château de

Ransbourg , avec cet obſervatoire de Zellibourg ,

dont les deſcriptions nous donnent une ſi belle

idée. Si l'on s'en rapporte à ce qu'elles diſent,

l'Iſle de Femeren étoit alors l'aſyle ou plutôt le

remple de tous les arts ; car , outre les endroits

deſtinés aux études aſtronomiques , l'on y voyoit

auſſi des laboratoires, des manufactures mêmes

& des atteliers en différensgenres , tous ſi bien

diſpoſés , que, ſans ſe gêner dans aucunes de

leurs fonctions particulières, ils concouroient

tous au but de ſe perfectionner par une étroite

correſpondance. Il n'y avoit pas juſqu'aux Muſes

graves & badines qui n'euſſent là leur place. Mais,
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ce qui m'en auroit touché davantage, c'eſt que le

maître du lieu , continuellement entouré de diſ -

ciples que ſa réputation lui attiroit de tous les

côtés, n'épargnoit rien pour leur faire rencontrer

, dans ſa retraite toutes les douceurs & toutes

commodités de la vie , en même temps qu'il

leur faiſoit trouver dans ſa converſation & dans ſes

lumières tous les ſecours qui pouvoient leur ap

planir le chemin des ſciences les plus relevées.

Tels on nous peint dans les vieux âges

Les Socrates & les Platons ,

Sous de délicieux ombrages

- Donnant de ſublimes leçons.

Il eſt vrai , qu'à la honte du pays, ou pour

mieux dire de ſa nature, on ne laiſſa pas long

remps ce grand homme jouir d'un plaiſir ſi noble

& ſi bien employé. Il ſe vit bientôt dépouillé de

| ſon Iſle, forcé peu à peu de quitter ſa patrie, &

l'on pouſſa la rage juſqu'à abattre tout ce qu'il

avoit fait conſtruire, de ſorte

Qu'il n'en reſte aucun fondement ,

Et qu'à peine aujourd'hui ſous l'herbe ,

D'une demeure auſſi ſuperbe ,

Reconnoît-on l'emplacement.

Mais , malgré toute la furie

• Qu'ont exercé contre ces lieux
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L'injuſtice & la barbarie,

Ils reſteront toujours fameux ;

Toujours de leur antique gloire

Ils rappelleront la mémoire,

Et toujours à leur ſeul aſpect

， On ſera ſaiſî de reſpect.

C'eſt du moins ce qui nous arrive chaque

fois que nous tournons les yeux de leur côté ,

& ce qu'on éprouve bien plus ſenſiblement encore

· quand on les va voir de près, comme nous fîmes

ces jours paſſés ; je ne ſais même s'il n'y a pas

quelque choſe à gagner pour eux dans l'état où

ils ſont ; & ſi en général un air un peu délabré ne

ſied pas mieux à des endroits célèbres que s'ils

étoient dans tout leur luſtre ; car alors l'imagina

tion , grande embelliſſeuſe de ſon métier , tra

vaille ſeule à nous les peindre, & ne manque pas

de leur prêter des charmes que peut-être ils n'ont -

jamais eu.

Mais c'eſt t'entretenir trop long-temps de Tico

Brahé & de ſon Iſle. Laiſſons-les là, &, pour

m'y plus penſer, enfonçons-nous dans les bois.

ACe bois , où nous entrons de notre jardin, eſt un

parc de quatre à cinq lieues de tour,

Où, parmi mainte & mainte route,

· Qui ſous les pas viennent s'offrir,

A chaque inſtant l'on eſt en doute

| De celle que l'on doit choiſir.
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Là c'eſt un valon frais & ſymbre , -

Séjour du ſilence & de l'ombre,

Auquel on ſe laiſſe charmer ;

Plus loin c'eſt un lieu d'où la vue ,

Perçant une longue avenue,

Dans la mer ſemble s'abimer.

D'autres côtés d'autres délices ,

Tapis de fleurs , gazons épais,

Buiſſons toufus, réduits propioes

Pour cacher d'amoureux ſecrets.

En un mot, veut-on du riant, du magnifique :

veut-on rêver à ſon aiſe ? veut-on voir bondir

devant ſoi des troupeaux de dains & de chévreuils ?

il n'y a qu'a ſouhaiter, tout s'y trouve. Je pour

rois, au reſte, en m'écartant un peu dans le voi

ſinage, rencontrer des lacs, des ruiſſeaux, des

prairies avec des maiſons royales, dont l'une

n'eſt qu'à une demi-lieuë de nous; mais je crain.

drois que cela ne nous menât trop loin , & il me

ſemble en avoir aſſez dit pour une fois. -

, Figure-toi donc de nous voir vivans au milieu

de toutes ces beautés, de cette façon unie dqnt

· tu ſais que nous vivons par-tout, & juge ſi tout

cela enſemble ne doit pas rendre notre ſolitude

une des principales raretés du Nord , connnne

elle en eſt un des plus agréables endroits. Pour

moi je me repréſente déja un nombreux concours

de voyageurs & d'étrangers qui y viennent en

pélerinage
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pélerinage de toutes parts, à peu près comme on

alloit à l'arc des loyaux amans , du temps des

| Amadis, & comme l'on a été depuis à la fontaine

de Vaucluſe & ſur les bords du Lignon. On

commencera d'abord par les mettre en peu de

mots au fait de notre hiſtoire. C'eſt-là , leur

dira-t-on, -

C'eſt dans ces champêtres aſyles

Qu'ont vécu pendant quelque temps

Deux époux heureux & tranquilles,

Moins époux , il eſt vrai, qu'amans.

C'eſt-là que ſous un ciel barbare ,

Embelli ſeulement pour eux ,

Ils goûtoient le plaiſir ſi rare

D'être aimés autant qu'amoureux.

Là , dans une paix ſans pareille,

Leur cœur toujours pur & ſerein,

N'avoit ni remords ſur la veille,

Ni ſoucis pour le lendemain.

Là , dans la joie & l'innocence,

Au milieu des jeux & des ris,

Leur ſeul regret étoit l'abſence

D'un Chevalier de leurs amis.

Là, faiſant leur plus douce affaire

De bénir leurs heureux liens ,

Tout juſqu'aux bords de l'onde amère

F rencontroit leurs entretiens.

Vol. I. B
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Calmes, ils y trouvoient l'image -

· Des charmans & paiſibles jours .

Que leur donnoit ſur ce rivage

Le plus fortuné des amours.

Une tempête épouvantable

| Troubloit-elle ſoudain les eaux ;

Hélas ! diſoient-ils auſſi-tôt ,

Ce n'eſt rien là de comparable

A ce qu'éprouvèroient nos cœurs »

S'ils ſe faiſoient jamais l'outrage

De concevoir le moindre ombrage

De leurs mutuelles ardeurs.

Mais épargnons-nous cette idée.

Qu'a de commun cet élément

Avec nos feux & leur durée ?

Son partage eſt d'être inconſtant ,

Chacun a ſon deſtin à ſuivre ;

Le nôtre eſt de ne point changer ,

Et de plutôt ceſſer de vivre

Que de ceſſer de nous aimer,

C'eſt ainſi qu'on leur rappellera quelquesºins

de nos diſcours ordinaires en les conduiſant en

même temps vers les lieux où nous avions accou

tumés de les tenir. On les menera ſur-tout dans

ce bois, & on leur y fera voir pluſieurs arbres

chargés de chiffres, de vers, & autres gentilleſſes

de notre façon. Comme d'ailleurs rien de ce qui

.
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regarde des gens auſſi finguliers que nous, ne

peut être indifférent, on leur contera auſſi com

ment, pour varier nos plaiſirs, nous nous'amu

ſions tantôt à lire , tantôt à bâtir de méchantes

rimes dans le goût de celles-ci , tantôt à faire des

expériences de phyſique dont aucune ne nous

réuſſiſſoit, parce que nous nous y prenions tou

jours de travers ; tantôt à nous aller promener

ſur l'eau, tantôt à cueillir des fleurs dans les

champs , tantôt à jetter du pain à nos poulets,

tantôt à pacifier les différends de nos chiens & de

nos chats , & le plus ſouvent à ne rien faire du

tout ; enfin, continuera-t-on , en leur montrant

notre habitation en général :

Là jamais on ne ſe fâchoit ,

Là jamais gn ne s'ennuyoit ,

Là jamais ſur quoi que ce ſoit

Différente humeur l'on n'avoit,

Là toujours on rioit , chantoit ,

Danſoit , jaſoit , & folâtroit.

L# point on ne ſe ſéparoit ,

· Ou quand ſéparés on étoit - -

De ſe rejoindre on deſiroit. .

Là nouveau plaiſîr on goûtoit

Chaque fois qu'on ſe rejoignoit.

Là ſans ceſſe on ſe répétoit

Que l'un & l'autre l'on s'aimoit .

Plus qu'amans n'avoient jamais fai ;

B ij.
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Et puis toujours il fe trouvoit

Que l'un & l'autre on s'adoroit

Quatre fois plus qu'on ne croyoit ,

Et cent fois plus qu'on ne diſoit.

Enſuite le gardien du lieu, qui ſera ſans doute

un perſonnage conſommé dans ſa profeſſion ,

ajoutera, d'un ton grave :

Jeunes cœurs , évitez ces lieux ,

Et de cet air qu'on y reſpire

Craignez l'aſcendant dangereux.

L'on s'y trouble, l'on y deſire,

On y languit , on y ſoupire ,

On y brûle de mille feux.

Mais pour cette égale tendreſſe ,

Entre l'amant & la maîtreſſe ,

Qui peut ſeule combler vos vaeux ;

Pour cette conſtance à l'épreuve

De la jouiſſance & du temps ;

Peur cette flamme toujours neuve ,

Ces tranſports ſans ceſſe croiſſans ,

Et cette paix aimable & pure,

Dont je vous ai fait là peinture,

Nos bonnes gens A, en vérité ,

Avec eux ont tout emporté,

Voilà , mon cher Chevalier, comment on

parlera de nous & de notre gîte dans les temps à

venit, Actuellement tu me permettras de prendre

-
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eongé de toi. Un autre te demanderoit peut

être pardon de la longueur énorme de cette

lettre, mais pour moi je m'en garderai bien ;

ſi elle t'a ennuyé, quelques mots d'excuſe à la

fin n'obtiendront point ma grace ; & fi elle t'a

diverti, comme je le ſouhaite, ce ſeroit un

verbiage inutile.

Adieu donc , ô loyal ami,

Que nous n'aimons pas à demi ,

Et que nous comptons en revanche

Qui nous aime d'amitié franche,

vMinſi que pour gens comme nous ,

De s'entr'aimer il eſt ſi doux.

Porte-toi bien ; tiens - tei toujours en joie,

bois à notre ſanté & donne nous-ſouvent de tes

nouvelles. Bon ſoir. Ne va pas au moins montrer

ce ravaudage à perſonne. Je veux que tu ſois le

ſeul à ſavoir : 1°. que je fais des vers : 2°. que j'en

- fais de mauvais. Tu devineras aiſément mes rai

ſons.

•A Scholzbourg , ce 19 août 1732,
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L A B E L L E - M È R E

L' I N J U S T I C E p U N I E,

IV O U V E L L E E S P A G N O L E.

Dos Alphonſe de Penardas , Gentil

homme de la province d'Andalouſie, avoit

été marié en premières nôces avec Dona

Iſabelle de Serano, d'une des plus ancien

nes Maiſons de la même province, mais

qui ne lui avoit apporté pour dot qu'un

nom illuſtre qu'elle décoroit d'autant de

vertus que de beauté. Adorée de ſon

époux , elle étoit morte en donnant le

jour à une fille, qu'Alphonſe avoit nom

mée Iſabelle , du nom chéri de ſa mère.

Inconſolable de ſa perte, il avoit parcouru

les principales villes de l'Europe &, s'é

tant arrêté à Paris, les charmes de la belle

Adelaïde , fille du Baron de Poligny ,

étoient parvenus à effacer de ſon âme le

ſouvenir d'Iſabelle. Quelques amis com

muns s'étant entremis dans cette affaire,

ils réuſſirent à faire paſſer Alphonſe à de

ſecondes nôces,
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Adelaïde ſuivit ſon mari à Penardas.

La petite Iſabelle entroit alors dans ſa

: troiſième année. Alphonſe ne put s'empê

· cher de répandre des larmes en voyant ce

tendre gage de ſes premières amours. Ce

mouvement d'une ſenſibilité ſi naturelle

commença à donner, eontre cette enfant,

- de la jalouſie à ſa belle-mère. Cependant

Adelaide , par complaiſance pour ſon

époux, diſſimula ſon reſſentiment, & cou

· vrant ſa naiſſante antipathie du voile de

' l'amitié , elle traita Iſabelle avec autant

: de douceur que ſi c'eût été ſa propre fille.

Des ménagemens auſſi bien entendus lai

gagnèrent de plus en plus le cœur de ſon

mari, ſur qui elle acheva en peu de temps

· de prendre un empire abſolu. Elle devint

' mère à ſon tour & combla de joie le Sei

gneur de Penardas en lui donnant un fils,

· qui fut appellé Don Pedre. -

Depuis ce temps l'amitié qu'Adelaïde

avoit affectée pour Iſabelle ſe décéla peu

à peu, & les égards qu'elle s'étoit efforcée

· de témoigner pour cet innocent objet de

- ſa haine ſecrette, diminuèrent inſenſible

ment. A meſure que Don Pedre grandit,

elle montra plus d'humeur contre ſa ſœur.

Cette averſion, qu'elle ne fut bientôt plus

maîtreſſe de cacher, n'étonna point Al

phonſe : il ſavoit que les enfans d'un pre

B iv
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, mier lit trouvent rarement grace aux yeux

- d'une belle-mère, & tâchoit, par ſes ſoins

- paternels , de dédommager ſa fille des

mauvais traitemens qu'elle eſſuyoit de la

part d'Adelaide. Dès qu'elle eut ſept ans

accomplis, ſa belle - mère, ſous prétexte

que le couvent étoit le ſeul endroit où

, elle pût recevoir une éducation conve

nable à ſa naiſſance, détermina le père

, à l'y envoyer : elle ſe flattoit que l'éloi-"

. gnement affoibliroit en lui le ſentiment

, de la nature, & ſon but étoit de la forcer

à ſe faire religieuſe pour que ſon fils héritât

, un jour de tous les biens de la Maiſon,

, qui étoient conſidérables. Alphonſe ne la

| contredit point , conduiſit lui - même ſa

- fille à Séville , où il la mit dans un cou

vent, & ſe promit bien de traverſer tous

les ſecrets deſſeins d'Adelaide.

Jacinte , qui , de nourrice d'Iſabelle

. étoit devenue ſa gouvernante, avoit gémi

· pour elle des duretés d'Adelaïde, & n'en

étoit que d'autant plus attachée à ſon élève.

Don Pedre , élevé en enfant gâté, fut

abandonné à toutes ſes fantaiſies. Il eſt

rare que l'homme ſe porte au bien de

lui-même, ſur-tout quand il eſt né dans

l'opulence. Les faveurs de la fortune ne

ſervent qu'à donner un plus prompt eſſor

au penchant qui le§ vice. Les
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mauvaiſes inclinations que Don Pecz'Z *

avoit priſes dès l'enfance ne furent poi 1 = *

corrigées par le ſecours de l'éducatio 1 2 —

Grace aux complaiſances de ſa mère dor2 *E

il étoit l'idole , toutes ſes méchanceté=

† pour des gentilleſſes de l'ado —

eſcence, & cette indépendance où elle=

l'avoit accoutumé le rendit indocile aux

ſages leçons que ſon père prétendit era

vain lui donner.

Le Seigneur de Penardas avoit ſervi

dans ſa jeuneſſe avec diſtinction. Un léger

ſujet de mécontentement l'avoit fait re

tourner dans ſes terres. Il s'étoit repenti

depuis d'un premier mouvement qui l'a

voit affranchi d'un devoir auquel ſa naiſ

ſance l'engageoit autant que ſa propre

inclination. Il avoit eu le temps de ſe

convaincre que la véritable grandeur d'âme

conſiſte à s'oublier ſoi-même pour ſa patrie ;

que l'intérêt particulier doit être inſépa

rable de l'intérêt commun, & lui céder en

tout ; que la faveur des Cours eſt un

puits d'injuſtices où le mérite réel ſurnage

tôt ou tard ; que qui ſait ſe rendre utile

trouve toujours une occaſion favorable

·pour triompher des brigues & de l'envie ;

que la première récompenſe du brave

homme eſt de ſentir qu'il n'a rien à ſe

reprocher, & que ſon indifférence ſur de
B V
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vains affronts le venge mieux que tous les

cris de l'orgueil offenſé ; que les Rois,

pères de leurs peuples , ſont maîtres de

· 1eurs bienfaits ; & que trop prompts ou

trop lents à récompenſer, la loi qui nous

ſoumet à eux ne nous permet jamais d'en

murmurer. Alphonſe enfin penſoit aſſez

bien pour ne point douter que la nobleſſe

acquiſe par les armes ne ſe ſoutient digne

nnent que par elles, & qu'un Gentilhomme

· oiſif ſemble avoir oublié ſa qualité. Il

croyoit fermement que lorſque nous n'a

joutons rien par nous - mêmes à l'éclat

d'une haute naiſſance, l'hiſtoire de nos

ancêtres devient un miroir de confuſion

qui ne réfléchit ſur nous que les traits

de la honte, & que la philoſophie n'a

que de faux argumens contre les devoirs

de notre état.

Pénétré de ces vérités, il vouloit que

les ſervices de ſon fils l'acquittaſſent un

jour de ceux qu'il avoit diſcontinué mal

à-propos de rendre à ſa patrie. En conſé

quence il le deſtina aux armes ; mais il

fut d'abord croiſé dans ce projet par ſa

femme, qui n'imaginoit pas qu'à moins

d'avoir un cœur dénaturé, on pût deſtiner

un fils unique à une profeſſion où la vie

ſe trouve ſans ceſſe expoſée à de nouveaux

dangers. Ces ſentimens étoient le fruit
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des raiſonnemens ſpécieux que lºi fa i ſºier t

journellement quelques beaux eſprits rari

ſites qui ſe trouvoient très - bien dans le

château de Penardas. Rien n'eſt plus ciari

gereux pour la ſociété que ces êtres ſyſté

• matiques, dont la morale, uniquenne 11 t

† à énerver le courage & l'amour ci e

patrie, eſt un poiſon ſubtil dont 1es

mœurs ſont bientôt infectées. Le vrai ph : -

loſophe eSt l'honnête homme, c'eſt-à dire -

| celui qui ſait ſe conformer aux loix de E

pays où il eſt né, aime ſes concitoyens &=

n'enſeigue la vertu qu'en la pratiquant ;

· celui qui, peſant la néceſſité d'une croyance

| commune, en révère les principes ſacrés,

Jne cherche point à corriger de prétendues

erreurs par de plus réelles êncore ; qui

déteſte les paradoxes hardis du prétendu

coſmopolite, dont les ſophiſmes révoltans

ne tendent qu'à briſer le lien fraternel qui

unit les peuples, & à renverſer l'ordre

, établi chez les nations civiliſées ; celui

enfin dont la ſaine littérature n'inſpire que

fidélité envers ſon Roi, reſpect pour le

gouvernement, & zèle pour le bien public.

L'inutilité au ſein de laquelle Aiphonſe

s'étoit vu anéanti depuis qu'un léger dépit

l'avoit éloigné du ſervice, avoit humilié

ſon amour-propre d'une manière bien ſen

ſible. Adelaide n'eût pu ſupporter patiem

- B vj -

|
-
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ment de végéter avec lui au milieu d'une

province ſans jouir d'aucune eſpèce de

conſidération dans le monde, ſi l'envie

de ſe faire des créatures & la manie de

protéger ne l'euſſent point déterminée à ſe

rendre la partiſane déclarée des nouvelles ，

opinions. Bientôt accréditée parmi les ſa

vans à la mode, elle avoit fait de ſa mai

ſon ce qu'on appelle un bureau d'eſprit.

Tous les brillans génies de la province

abondoient chez elle ; ils§

ſon cœur & dirigeoient toutes ſes volon

tés. Avec des notions très - ſuperficielles

elle décidoit en ſouveraine & prononçoit

ſur tout. On ne doit même pas oublier

que, ſuivant les principes de la nature

elle avoit alaité ſon fils elle-même ( 1 );

( 1 ) Depuis quelque temps c'eſt une manie,

parmi la foule des écrivains, de conſeiller aux

mères d'alaiter leurs enfans elles-mêmes & de

reprocher à celles qui ne s'acquittent point de

ce devoir une§ dénaturée. Tous ces

vains cenſeurs du monde ignorent-ils donc qu'il

eſt ſur la terre des riches & des pauvres ; que le

commerce que les femmes de la campagne font

de leur lait eſt ſouvent leur plus grande reſſource,

& qu'un nourriſſon ſuffit pour faire ſubſiſter une

famille de payſans ? Tout ce qui fait vivre les

malheureux eſt-il fait pour être cenſuré ? Si le

lait que nous recevons en naiſſant devoit influer

en quelque choſe ſur les ſentimens de notre âme,

il s'en ſuivroit donc que nous aimerions beaucouP
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& cet effort ſublime de ſa philoſophie

n'avoit pas peu contribué à l'illuſtrer parmi

ceux & celles dont la folie publique pré

coniſoit les ridicules.

Lorſqu'Alphonſe lui propoſa d'initier

ſon fils§ le militaire, elle penſa mourir

d'effroi à la ſeule idée d'un métier où

l'on tue & où l'on ſe fait tuer. Elle n'eut

point de vapeur parce que ces ſyncopes de

femmelettes ne§ point à des génies.

Remiſe de ſa frayeur, elle déclara ſéche

ment à ſon mari que ſes intentions ne

ſeroient point ſuivies. Il inſiſta, mais inu

tilement. Elle plaida ſa cauſe devant Meſ

ſieurs les beaux eſprits, qui, d'un commun

nos mères qui nous auroient nourris & point du

tout nos pères qui n'auroient pu nous rendre le

· même ſervice. Cependant combien de mères, qui

ont pris ce ſoin généreux , ont été payées d'in

gratitude de la part de leurs enfans ! Or, puiſ

qu'il eſt vrai que cette première nourriture de

notre corps n'opère rien ſur les mouvemens de

notre cœur, pourquoi s'obſtiner à crier à l'abus

· contre un uſage qut, outre les embarras & les

incommodités qu'il fauve aux perſonnes aiſées,

procure un bien réel aux gens de la campagne ?

La plupart de ceux qui critiquent les actions hu

maines ne voient les choſes que d'un point de la

ſphère S'ils ſe plaçoient au centre commun avant

que d'écrire, ils ne ſeroient pas ſi prompts à blâmer

ce qui les choque, faute de mieux voir l'effet

général qui en réſulte. -
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| accord, jugèrent que les ſentimens d'At

phonſe bleſſoient également la raiſon &

l'humanité. A quoi bon, dirent-ils, ſacri

fier ſes biens, ſon repos & ſa vie pour des

querelles qui nous ſont étrangères ? Lorſ

· que nous pouvons être heureux, quelle

erreur de nous expoſer à cent périls dont

un laurier imaginaire eſt le très-chimé- -

rique fruit ! Si les Rois ont des différends,

qu'ils les vuident eux-mêmes. Vos facultés

mettent votre fils dans le cas de ſe pouvoir .

paſſer des faveurs de la Cour ; qu'il fuie

ce ſéjour de corruption ; qu'il apprenne

· que la gloire ne conſiſte point à s'abreuver

du ſang de nos voiſins qui , en qualité

d'hommes, ſont nos frères , qu'il ſoit ver

tueux ; qu'il vive ſans ambition ; qu'il

faſſe le bien ; qu'il protége les lettres.

Alphonſe penſoit, au contraire, que, s'il

eſt des vices dans les Cours, il n'en eſt

que plus beau d'y faire briller la droiture,

la franchiſe & la bienfaiſance ; que la

vertu d'un homme de qualité eſt de ſavoir

prodiguer ſon ſang pour la défenſe de

l'Etat ; que faire ſon devoir c'eſt faire

le bien ; que, s'il eſt beau de protéger les

lettres, plus on a de crédit plus on eſt à

portée d'obliger ceux dont les écrits & les

mœurs les diſtinguent de leurs confrères.

Mais, malgré ces réflexions, il falloit
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pourtant qu'il cédât pour le moment aux

clameurs de ſa femme & du cercle qui

l'entouroit. . - | |

Un jour que, par extraordinaire, Ma

dame de Panardas , ſortie de ſes jardins,

) ſe promenoit dans une vaſte plaine, elle

vit un régiment que l'on exerçoit devant

ſon Colonel qui venoit d'être reçu , &

qui étoit à-peu-près du même âge que

ſon fils. Les reſpects que les Officiers ren

doient à leur chef ainſi que les ſoldats,

excitèrent l'ambition d'Adelaide. Elle s'a

vança pour complimenter le nouveau Co

lonel, qui ſe nommoit Don Fernez , &

, l'invita , avec tous ſes Officiers, à venir

) dîner chez elle ( Elle étoit pour lors

accompagnée de ſon mari & de pluſieurs

perſonnes de ſon rang). Cette offre obli

geante fut acceptée. La compagnie des

enfans de Mars lui parut mille fois plus

agréable que celle de ceux d'Uranie, &,

s'étant miſe à comparer l'air libre, enjoué,

vif & honnête des uns, avec le ton capable,

étudié , froid & dédaigneux des autres,

elle trouva que les nouveaux docteurs per

doient furieuſement à la comparaiſon; &

goûtant infiniment mieux les galans pro

pos du militaire que les ennuyeux ſyllo

giſmes de la philoſophie, l'eſprit du monde

ruina tout-à-coup dans ſa tête les principes
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moraux dont elle étoit ſurchargée. Tous

ces brouillards de la raiſon humaine ſe

diſſipèrent à ſes yeux ; elle ne reſpira plus

· que l'honneur de voir ſon fils à la tête

d'un régiment , & preſſa Alphonſe , qui

avoit de puiſſans amis à la Cour, de faire

ſolliciter l'agrément du premier qui vien

droit à vaquer, en faveur de Don Pedre.

Alphonſe ne laiſſa point échapper une

ſi belle occaſion de remplir les vues qu'il

s'étoit propoſées ; il ſe hâta d'écrire à ſes

amis , & obtint la grace qu'il avoit de

mandée. Il annonça cette heureuſe nou

velle à ſa femme, que toutes les remon

trances des ſophiſtes n'avoient pu détour

ner de ſes idées, & ſon cœur eut peine à

ſuffire à ſa joie. Ainſi la vanité lui fit faire

ce que le zèle patriotique eût dû lui con

ſeiller. Don Pedre, ſéduit par les privi

léges que cet état donne à la jeuneſſe,

annonçoit les meilleures diſpoſitions pour

en uſer. Il ne ſe préparoit à rien moins

qu'à faire la loi à § père & mère. Imbu

des pernicieuſes idées où la fauſſe phi

loſophie, qui en admettant le haſard pour

principe de tout, ſuppoſe qu'il n'exiſte

aucune différence réelle parmi les hommes ;

que, la matière agiſſant aveuglément dans

la génération de l'eſpèce, le père n'a d'au

tre avantage ſur le fils que d'être asté
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- rieurement né, & que les devoirs du der

- nier à l'égard du premier ne ſont que de

convention, il comptoit bien n'agir que

conformément à ces prétendus principes.

Quoique ſa mère l'eût nourri , il n'avoit

pas plus d'amitié pour elle que de reſpect

pour ſon père.

Bon Pedre fut trouvé divin dans ſon

habit de Colonel ; & les docteurs, quoi

que mortifiés, ne trouvèrent pas moins

les moyens de concilier leurs opinions

, avec la fantaiſie de la Dame ; & la ſublime

Aadelaide, à l'exemple de tant de brillantes

- protectrices, continua de ſoutenir la vérité

d'une morale, dont ſa conduite s'écartoit

à chaque inſtant. Il fut réſolu d'envoyer

promptement Don Pedre à Madrid remer

cier le Roi de la grace qu'il lui avoit

accordée ; on décida qu'il demeureroit

quelque temps à ſon régiment poury pren

· dre l'eſprit du corps & y recevoir les pre

miers élémens de l'art de la guerre. Il

quitta ſans regret la maiſon paternelle. Le

plaiſir de voir la Cour l'enchantoit au

point qu'il ne ſoupiroit qu'après le mo

ment d'y arriver. Don Fernez , dont le

régiment étoit en quartier à Séville, &

qui, par ſes manières honnêtes & ſédui

ſantes , avoit pris auprès d'Adelaide au

point qu'elle ne pouvoit plus s'en paſſer,
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· fut prié de demeurer à Penardas pour la

dédommager de l'abſence de ſon fils. Re

· venons préſentement à ce qui s'étoit paſſé

· depuis qu'Iſabelle avoit été miſe au cou

VeIl t.

Alphonſe, quelqu'empire que ſa femme

eût uſurpé ſur lui , n'avoit point perdu

' pour ſa fille les ſentimens de père ; au

· contraire, il ſembloit que la dureté des

procédés dont Adelaide uſoit à l'égard de

cette enfant, redoublaſſent dans ſon cœur

paternel ſa tendreſſe & ſa pitié. Adelaide

ne lui avoit plus caché la volonté où elle

étoit qu'Iſabelle ſe fît religieuſe. Il crut

| devoir paroître conſentir à tout, ſaufà ſe

ménager l'intervention des beaux eſprits

· dont il eſpéroit faire agir le crédit auprès

- d'elle. Il alloit ſouvent voir ſa chère Iſa

· belle , &, de peur d'aigrir ſon épouſe par

ſes fréquens voyages à Séville , il prenoit

· pour prétexte l'envie qu'il avoit de déter

miner lui-même ſa fille à prendre le parti

du cloître. A chaque viſite qu'il lui fai

ſoit il lui portoit de nouveaux gages de

· ſon amitié. Loin de l'affliger en la diſpo

ſant à ſe conſacrer au célibat , il ne ceſ

ſoit de lui promettre de la bien marier,

& c'étoit auſſi ſon deſſein.

Dès que l'âge l'eut miſe en état de

· remplir tous les devoirs que la religion
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preſcrit, Alphonſe ſe vit preſſer plus que

jamais de la vouer ſolemnellement à Dieu.

Il eut alors recours aux moraliſtes qui

paroiſſoient gouverner ſa femme ; mais

ces Meſſieurs, très-convaincus que tout

ſe faiſoit par Madame, & qu'elle ne dé

mordroit point de ce qu'elle avoit réſolu,

crurent ne devoir pas s'expoſer à ſe faire

congédier pour une cauſe qui les intéreſſoit

ſi peu. Au lieu de déclamer , ainſi que

ci-devant, contre la tyrannie des pères &

mères qui forcent leurs enfans à s'enſeve

lir tout vivans dans ces priſons , vrais

tombeaux de l'humanité, ils prouvèrent

alors que les jeunes filles qui ont le cou

rage de renoncer aux vanités du monde

pour embraſſer les douceurs d'une vie

innocente & tranquille, reſſembloient à

· ces hommes déſintéreſſés qui, dédaignant

les caprices du ſort ou rejettant les faveurs

de la fortune , vont chercher dans les

déſerts la paix que l'on ne trouve point

dans le tourbillon des ſociétés. Alphonſe,

voyant que ſes eſpérances étoient trahies

de ce côté, n'imagina plus d'autre moyen

de conjurer l'orage qu'en trompant ſa

femme. Il n'inſiſta plus auprès des ſages

& feignit de goûter leurs avis. Quelque

temps après il fut à Séville où il s'arrêta

§ jours. A ſon retour il annonça

#

|
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- que ſa fille, dérerminée à vivre unique

ment pour Dieu , avoit pris l'habit de

novice, & que cette cérémonie, à laquelle

, il avoit été bien aiſe d'aſſiſter, avoit occa

ſionné ſon retard. Il ajouta que le jour de

ſaprofeſſion étoit fixé immédiatement après

l'année révolue. Adelaide le crut, le féli

cita ſur le ſuccès de ſes ſoins, le remercia

de cette preuve d'attachement qu'il lui

avoit donnée, & ne le tourmenta plus.

Alphonſe alors fit bâtir, hors de ſon

· parc, dans un endroit voiſin d'un joli

village, une petite maiſon auſſi commode

qu'agréable, qu'il deſtina pour loger Iſa

belle , à qui l'air du couvent commençoit

à déplaire, & où elle mouroit d'ennui.

Il uſa, dans cette circonſtance, de toutes

les précautions néceſſaires pour que ſa

femme ne pût ni s'en douter ni en être inſ

truite. Perſonne dans ſes terres ni dans ſa

maiſon ne ſut que c'étoit lui qui faiſoit

conſtruire cette habitation. Afin de mieux

cacher ſon jeu, il eut l'air de ne plus pen

ſer à ſa fille. Il ceſſa ſes voyages à Séville,

& lui faiſoit donner & recevoit de ſes

nouvelles par de fidèles émiſſaires. Les

choſes en étoient là, lorſque Don Pedre

partit pour ſon régiment. Il n'avoit pas

revu ſa ſœur depuis qu'elle avoit été relé

guée au couvent : l'indifférence qu'on lui

—
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avoit inſpirée pour elle dès l'enfance avoit

fait taire dans ſon âme la voix du ſang,

& ſon père n'avoit jamais pu obtenir# -

lui qu'il l'accompagnât lorſqu'il alloit la

voir à Séville. Alphonſe , qui avoit ſes .

3 raiſons pour ne le point preſſer d'aller faire

ſes adieux à cette ſœur, ne lui en parla

point ; & Don Pedre , en s'éloignant de

Penardas, ne témoigna pas qu'il eût con

ſervé aucun ſouvenir de ſa ſœur.

Le jour approchoit, où , ſuivant les

diſcours d'Alphonſe , Iſabelle devoit faire

profeſſion. Guidée par ſon père, elle écri

vit à Adelaide une lettre pleine de ſou

| miſſion , dont l'objet étoit de l'inviter à

ſe trouver à cette cérémonie & à bénir,

en qualité de ſa ſeconde mère, les vœux,

qu'elle ſe préparoit à faire. Cette lettre

eut les deux effets que l'on en attendoit :

Elle acheva de tromper Adelaide, que ſes .

graves occupations exemptoient de toute

défiance ; & le plaiſir de mortifier ſa belle

fille, en refuſant de ſatisfaire à ſon invi- -

tation, désourna cette marâtre de l'envie,

d'être préſente à cette triſte fête. Elle ſe

Y contenta d'envoyer à la future profeſſe ſa

bénédiction par écrit, & pria ſon mari

de vouloir bien ſe charger lui-même de

porter ſa réponſe.

" Alphonſe, ravi d e l'erreur où il la laiſ
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ſoit, courut auſſi-tôt briſer la priſon de

ſa fille. Ils arrivèrent à l'entrée de la nuit

à la petite maiſon qu'il lui avoit fait bâtir.

Il lui donna pour compagne ſa fidèle Ja

cinte , & pour ſerviteur un ancien ſoldat,

dont la bravoure & la diſcrétion lui étoient

connues, & ſous la garde du quel ſa fille

devoit être à l'abri de toute inſulte. Son

nométoitGuſman. L'habitudequ'Alphonſe

avoit priſe d'aller tous les jours à la chaſſe

& de ne rentrer que le ſoir au château,

lui procura le moyen de voir Iſabelle auſſi

ſouvent qu'elle le ſouhaitoit & ſans que

rien le† Tandis que ſa femme s'amu

ſoit à philoſopher, il alloit paſſer les jour

nées les plus ſatisfaiſantes avec ſa fille, à

ui il procuroit toutes ſortes d'amuſemens.

Le deſir qu'il avoit de la bien marier,

lui fit jetter les yeux ſur Don Fernez. Ce

jeune homme joignoit aux qualités mili

taires qui brilloient en lui, outre les agré

mens de la figure & les grâces du corps,

des mœurs douces, un eſprit vif, une âme

généreuſe & une exacte probité Il étoit

auſſi d'une naiſſance proportionnée à celle

d'Iſabelle. Alphonſe n'étoit pourtant pas

homme à vouloir forcer les inclinations de

ſa fille, & quelqu'avantage qu'il trouvât

pour elle dans cette alliance, il étoit tout

prêt à y renoncer pour peu qu'elle y ſentît de

:
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répugnance. Il voulut conſulter ſon goût

avant que de lui faire part de ſon choix.

Dans cette vue il propoſa un ſoir à Don

Fernez, qui, par complaiſance, ne quittoit

preſque point Mde de Penardas, une partie

de chaſſe pour le lendemain. La Dame lui

en ayant accordé la permiſſion, le Colonel

fut charmé de reprendre un exercice qu'il

aimoit paſſionnément. -

Le ſoleil n'étoit pas encore levé que

Don Fernez étoit déja ſur pieds. Il attendit

avec impatience le réveil d'Alphonſe, qui

ne le fit pas beaucoup languir. Ils s'éloi

nèrent enſemble du château, &, dès qu'ils

† entrés dans le parc, Don Fernez ,

empreſſé de faire admirer à Alphonſe la

légéreté de ſon cheval, lui lâcha la bride

& le laiſſoit courir le long de l'avenue ,

qui étoit fort longue, lorſqu'ayant jetté

les yeux ſur un ſentier qui ſe trouvoit à

ſa gauche, & dont les arbres élevés en

berceaux invitoient à ſe promener ſous

leur ombre , il apperçoit de loin une

jeune beauté en amazône & montée ſur

un courſier qui paroiſſoit venir à ſa ren

contre. La curioſité le fit voler au devant

d'elle. A meſure qu'elle approchoit il étoit

plus ébloui de ſon éclat. Il s'arrêta pour

la remarquer plus à ſon aiſe, &, quand

elle paſſa, il la ſalua reſpe ctueuſement.
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Elle le fixa avec attention & répondit à

cette politeſſe de l'air le plus gracieux. Un

valet bien armé & deux piqueurs mar

choient derrière elle. L'impreſſion que

cette belle avoit faite ſur lui l'avoit rendu .

timide ; mais l'arrivée d'Alphonſe termina

ſon embarras. Cette Amazône, étoit Iſa

belle. Auſſi-tôt qu'elle vit entrer ſon père

dans l'allée, elle mit pied à terre & il en

fit de même. Don Fernez fut ravi de voir

que ſon conducteur la connoiſſoit. Il deſ

cendit auſſi de ſon cheval & les rejoignit,

Alphonſe le préſenta à l'Amazône, à :

qui il venoit de recommander†
ment de ne ſe point trahir, & il la pria

de permettre qu'ils fuſſent tous deux dans

cette journée ſes compagnons de chaſſe.

Elle y conſentit, mais d'un ton ſi réſervé,

que le Colonel imagina que la prepoſi

tion la fâchoit, & il tâcha d'enchérir encore

ſur le reſpect avec lequel le Seigneur de

Penardas affectoit de lui parler. Ils ſe pro--

menèrent quelque temps dans la forêt,

enſuite ils remontèrent à cheval dans l'in

tention de chaſſer ; mais ils étoient trop

ſérieuſement occupés tous trois pour que

cette chaſſe pût être bien ſanglante. En

vain les chiens les avertiſſoient du paſſage

des ſangliers ou des loups ; Don Fer

nez ne ſongeoit qu'à ſa belle Amazône,

qu'il

-
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qu'il ne ceſſoit d'admirer, & dont il ſem

bloit déja devoir être inſéparable. Iſabelle,

de ſoncôté, l'examinoit très attentivement.

Chaque fois que leur proie leur étoit

échappée par leur diſtraction, ils en rioient

enſemble, & réciproquement ils ſe par

donnoient au fond du cœur la cauſe de

leur inattention , tandis qu'Alphonſe ne

s'attachoit qu'à obſerver leurs mouvemens

& leurs regards. Ils parcoururent ainſi les

bois toute la matinée. L'Amazône, alors

ſe trouvant près de ſon habitation, pro

poſa à ſes deux compagnons de venir ſe

rafraîchir chez elle. Cette propoſition

acheva d'enchanter Don Fernez. Et Don

Alphonſe , pour éviter qu'on ne le per

ſifflât au château ſur le mauvais ſuccès de

ſa chaſſe, chargea les gardes de la forêt

de réparer la faute des maîtres.

On dîna chez l'Amazône, & le repas,

moins ſomptueux que délicat , fut déli

cieux pour les convives. On ne fit rien

l'après-dînée, & pourtant on ne s'ennuya

point. L'heure de ſe ſéparer étant vênue,

on prit congé de l'aimable chaſſereſſe,

Alphonſe avec un viſage où# le

contentement, & Don Fernez d'un air

qui marquoit à la fois & ſa reconnoiſſance

& ſes regrets. En entrant dans le parc, les

deux chaſſeurs trouvèrent les gardes & les

Vol. I. C
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piqueurs qui leur préſentèrent lesdépouilles

des groſſes bêtes & du gibier qu'ils avoient

tués, que l'on porta en pompe au château.

Le long du chemin, Don Fernez de

manda à Alphonſe qui étoit cette belle

perſonne qui leur avoit fait un accueil ſi

honorable ? C'eſt, lui répondit - il, la

veuve de Don Fernand d'Argilla, Gen

tilhomme de la vieille Caſtille, que la

mort a ſéparée de ſon époux au bout de

ſix mois de mariage, & qui, attendu ſon

extrême jeuneſſe , voulant ſe mettre à

l'abri de la critique & de l'autorité de

ſes parens , a quitté la ville de Burgos

pour ſe réfugier dans ce pays, où elle fuit

toutes les ſociétés pour s'adonner au plaiſir

de la chaſſe , ſon unique paſſion. Oh !

dans ce cas, répartit Don Fernez, j'irai

ſouvent lui tenir compagnie. Gardez-vous

en bien! reprit Alphonſe, qui, en tâchant

d'irriter ſon amour, cherchoit auſſi à l'é

prouver ; elle m'a chargé en particulier

de vous dire qu'elle vous prioit fort, ayant

des ménagemens à garder, de ne vous

plus trouver ſur ſon paſſage fi vous ne

voulez riſquer de l'indiſpoſer contre vous,

Don Fernet , interdit, perdit la parole,

ſoupira & revint juſqu'au château ſans

rompre le ſilence, On le complimenta ſur

ſa challe ; il ne l'entendit point, fut rêveur

',
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& diſtrait pendant tout le ſouper de façon

à ſurprendre la compagnie, quitta Madame

de Peraardas ſans lui rien dire d'obligeant

& ne ſongea toute la nuit qu'à la défenſe=

que la veuve ſuppoſée lui avoit fait faire

Doutant pourtant enfin de la bonne foiE

d'Alphonſe , & penſant que la jalouſie=

avoit pu le faire parler, il ſe détermina

à retourner le jour ſuivant à l'endroit où

il avoit rencontré l'Amazône ; mais ſa

courſe fut vaine , elle ne parut point.

Alphonſe , qui ſe doutoit de ſa marche,

avoit pris des chemins détournés pour ſe

rendre chez ſa fille, qu'il trouva prévenue

· autant qu'il le deſiroit en faveur de Don

Ferneg; il l'empêcha de ſortir, & ſe ren

ferma avec elle. Don Fernez , après avoir -

guetté inutilement Iſabelle pendant plu

ſieurs jours, prit le parti de ſe préſenter à

ſa porte. Elle lui fut refuſée, & il en

| devint furieux. Le chagrin qu'il en eut

fut remarqué dans le château, au point

qu'Alphonſe étoit décidé à lui confier ſon

ſecret & le choix qu'il avoit fait de lui

pour être ſon gendre, lorſque des lettres

ue Don Fernez reçut le rappellèrent à

Toléde chez ſon père. Il prit congé avec

regret du Seigneur & de la Dame de Pe

nardas , & ſupplia Alphonſe de lui donner

ſouvent des nouvelles de º charmante

1J
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veuve, qu'il n'oublieroit (diſoit il)jamais,

malgré ſes rigueurs.Alphonſe le conſola en

iui promettant de faire en ſorte qu'à ſon

retour il la trouvât moins ſévère. Don Fer

nez le remercia tendrement, l'embraſſa &

prit la route de Toléde, en emportant dans

ſon âme l'image d'Iſabelle, que l'abſence

ne fit qu'y graver plus fortement encore.

Les longueurs d'une maladie cruelle

que ſon père éprouvoit, & qui finit par

le mettre au tombeau , les ſuites de ce

triſte événement, ce qu'il devoit à une

mère vivement affligée , le temps qu'il

employa à mettre ordre aux affaires de

l'immenſe ſucceſſion qu'il eut à partager

, avec pluſieurs frères dont il étoit l'aîné ;

tout cela le retint pendant deux ans loin

de l'objet qui, du premier coup-d'œil,

avoit ſû captiver ſon cœur. Alphonſe étoit

très-attentif à lui en donner des nouvelles.

Au bout de quelques mois il lui avoit

mandé qu'il avoit ſi bien agi en ſa faveur

auprès d'elle, qu'il ne lui ſeroit peut-être

pas difficile de la déterminer à paſſer à de

ſecondes nôces. Depuis, il lui avoit tou

jours écrit dans le même eſprit. C'étoit

un ſûr moyen d'entretenir ſon amour, &

ces amorces redoubloient l'impatience où

il étoit de revoir le ſéjour de Penardas.

Ce moment n'arriva qu'après bien des
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peines & des ennuis. Alphonſe, perſuadé

de ſon attachement pour Iſabelle, ne lui

fit point acheter davantage le plaiſir de

la revoir ; il lui confia le ſecret de ſa

naiſſance, & tout fut bientôt arrangé pour

que les nôces de ces deux amans ſe célé

braſſent à l'inſçu d'Adelaide. Libres de ſe

parler tous les jours & de ſe communiquer

ſans ceſſe leurs ſentimens, ce couple amou

reux paſſoit, avec un père qu'ils ado

roient, des journées d'autant plus agréa

bles, que leur tendreſſe, autoriſée par la

nature , étoit fondée ſur l'eſtime & la

vertu. Une circonſtante imprévue retarda

encore le bonheur de Don Ferneg; qui fut

mandé à la Cour pour y prendre§
d'une charge importante dont le Roi l'ho

noroit en conſidération des ſervices que

ſes ancêtres, & particulièrement ſon père,

avoient rendus à l'Etat. Comme il ſe diſ

poſoit à ſe rendre auprès de ſon Souverain,

tout le monde fut§ de voir arriver

Don Pedre que l'on n'attendoit pas.

Son caractère inſolent, fruit de la mau

vaiſe éducation qu'il avoit reçue, ſa né

gligence à remplir ſes devoirs, ſon peu

† reſpect pour ſes Officiers ſupérieurs,

ſa conduite indécente & ſon libertinage,

lui avoient attiré à Madrid une foule

d'ennemis ; ajoutons à cela qu'il manquoit

C iij
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de courage, & qu'en diverſes occaſions il

en avoit donné des preuves. La bravoure'

eſt ordinairement la compagne de la vertu ;

elle habite raremént où les mœurs ne ſont

pas. Don Pede, dans ſa dix-huitième
année, avoit déja tous les vices des hom

mes vieillis dans la débauche. Il venoit

en dernier lieu de deshonorer la fille d'un

riche bourgeois de Madrid, & celui-ci le

pourſuivant à toute rigueur, Don Pedre

avoit été forcé de diſparoître. ll ſe hâta

de conter cette malheureuſe aventure à ſa

mère, qui, juſtement effrayée du danger

où il étoit expoſé, preſſa ſon mari d'em

ployer les moyens les plus prompts & les

plus efficaces pour tâcher d'aſſoupir une

affaire ſi délicate. Alphonſe , révolté de

la conduite de ſon fils, vouloit l'abandon

ner entièrement. Don Ferne3 , touché des

larmes d'Adelaide, & ſur-tout de la faveur

que lui faiſoit Alphonſe en l'acceptant pour

gendre, offrit de faire toutes les démarches

convenables à la Cour & auprès du père

offenſé pour terminer cette affaire. Il par

tit, accompagné de quatre Officiers de

·ſon régiment, qui avoient coutume de ne

le jamais quitter ; & Don Pedre ſe tint

caché dans le château juſqu'au temps où

il apprit que Don Ferne# avoit agi ſi

chaudement pour lui que l'affaire étoit

,
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aſſoupie, moyennant une ſomme d'argent

que † mère envoya ſur le champ.

Don Pedre alors ſe remontra ; mais,

pour ſatisfaire aux plaintes que l'on avoit

de toutes parts portées contre lui, le Roi

lui envoya ordre de ne plus reparoître à

ſon régiment. Nouveau ſujet de mortifi

cation pour le père ! Ces deux accidens,

arrivés coup ſur coup, affligèrent ſenſible

ment Adelaïde. Que de reproches n'eut

elle point à ſe faire d'avoir élevé ſon fils

dans cette indépendance ſi pernicieuſe à

la jeuneſſe, & de l'avoir accoutumé, en

naiſſant, à regarder tous les principes de

la vie civile & du patriotiſme comme

· des préjugés ! La confuſion qui accabloit

intérieurement cette mère imprudente fut

la première punition que le Ciel réſervoit

à ſa coupable négligence ſur l'éducation

de ſon fils, & à la haine injuſte qu'elle

portoit à l'innocente Iſahelle.

Don Pedre , devenu oiſif, s'abandonna

plus librement à tous les vices auxquels il

étoit enclin. Il loua , à quelques lieuës de

Penardas , ſur le chemin qui conduiſoit

à Madrid, une petite maiſen çù il alloit

paſſer des ſemaines entières avec des gens

de l'un & l'autre ſexe auſſi pervertis'qu'il

l'étoit lui-même. · : · : .

Alphonſe , pénétré de la vie licencieuſe

- C iv
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que menoit ſon indigne fils, alloit ſe con

ſoler avec ſa fille , dont la ſoumiſſion,

l'attachement & la modeſtie faiſoient les

délices de ſon cœur. Le malheur de Don

Pedre voulut que, revenant de ſa petite

maiſon & paſſant de grand matin par

l'endroit où Iſabelle avoit pour habitude

d'attendre ſon père, il l'y rencontra. Elle

étoit aſſiſe ſur un banc de gaſon & dans

un négligé qui lui donnoit un air fait pour

ſéduire. Etonné de ſa beauté & ſaiſi d'un

ſentiment que, ſans doute, la voix du

ſang excitoit en lui, il ſe précipite à bas

de§ cheval , court bruſquement à elle,

lui fait mille complimens ſur la vivacité

de ſes yeux, lui demande ce qui l'arrêtoit

dans cet endroit, & ſi elle vouloit lui

permettre de lui tenir compagnie. Elle ne

répondit à ſes propos qu'en rougiſſant ;

&, comme il commençoit à s'oublier,

Guſinan , qui la gardoit, lui ſignifia de

ne point importuner davantage ſa maî

treſſe, & de ſe retirer. Don Pedre , qui

croyoit n'avoir affaire qu'à un valet, le

menaça. Mais Guſman fit bonne conte

nance ; & lui parla de façon que l'ex

Colonel crut prudemment devoit ſe reti

rer. Lorſqu'il crut ne pouvoir plus être

apperçu, il ſe mit à examinerceque devien

droit l'inconnue, & quel étoit celui qu'elle
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attendoit. Mais quel fut ſon étonnement,

lorſqu'il vit que c'étoit ſon père ! Don

Pedre roda près de la maiſon juſqu'à l'en

trée de la nuit, en vit ſortir ſon père ,

qu'il eut ſoin d'éviter, & demanda à des

payſans du voiſinage le nom de la Dame

qui logeoit dans cette maiſon retirée. II

apprit que c'étoit la veuve d'un Gentil

homme ; qu'elle s'amuſoit très-ſouvent à

chaſſer avec le Seigneur de Penardas, le

ſeul homme à qui elle permît de venir

chez elle. Don Pedre en conclut que c'étoit

une inclination ſecrette qu'Alphonſe entre

tenoit. Pourſevenger de la froideur qu'il lui

avoit toujours témoignée, il formale pro

jet de lui enlever cette maîtreſſe. Il re

tourna ſur le champ à ſa petite maiſon ,

où il avoit laiſſé quelques amis, leur fit

part avec enthouſiaſme de la découverte

qu'il avoit faite, les engagea à le ſervir |
dans ſon entrepriſe, & diſpoſa tout pour

l'enlèvement de la prétendue jeune veuve. -

, Iſabelle, aprèsavoir ſoupé, ſe promenoit '.

tranquillement, comme elle faiſoit ſouvent,

au clair de la lune, avec Jacinte & Guſman.

DonPedre & ſa troupe, qui s'étoient misen -

embuſcade derrière ſa maiſon, fondirent

ſur Guſman , qu'ils laiſsèrent ſur la place

percé decoups, & ſe ſaiſirent d'Iſabelle, que,

malgré ſes cris, ils firent monter dans une

C v
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chaiſe de poſte. Les clameurs de la déſolée

Gouvernante ſe firent entendre au village

voiſin. On vint à elle ; mais on ne put lui

donner d'autre ſecours que de la reporter

à ſa maiſon , ainſi que l'infortuné Guſ

man, que l'on craignit long-temps de ne

pouvoir rappeller à la vie.

Les raviſſeurs avoient déja fait du che

min, lorſqu'ils furent rencontrés dans un

bois par Don Fernez, qui revenoit de

Madrid avec les Officiers qui l'y avoient

ſuivi. Les cris d'Iſabelle le frappèrent ;

il reconnut la voix de celle qu'il adoroit.

Eſt-ce vous, lui dit-il, divine Iſabelle º

Don Fernez ſera-t-il aſſez heureux pour

vous ſauver des fureurs de ces monſtres ?

A ce nom les coupables veulent s'enfuir,

mais les Officiers les arrêtent : ils ſont for

cés de ſe défendre. Le combat devient vif

& meurtrier. Le parti de Don Pedre ſuc

combe, lui-même eſt bleſſé à mort, &

ſe nomme enfin pour engager les vain

queurs à l'épargner. Don Fernez frémit,

s'avance & diſtingue en effet les traits de

Don Pedre. Tout le myſtère de cette hor

rible aventure ſe développe. Le moment

de la mort eſt toujours effrayant pour

les cœurs les plus endurcis au crime.

Le remords qui le déchire, lui arrache un
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torrent de larmes. Du ton le plus atten

- driſſant, il ſupplie ſa ſœur de lui pardonner

l'erreur qui l'a ſéduit & les peines qu'il

lui a cauſées. Iſabelle alors n'écoute que

la généroſité de ſes ſentimens, & gémit

avec lui. Don Fernez , hors de lui-même,

accuſe la rigueur du Ciel qui le rend inno

cemment le meurtrier de ſon beau-frère; &

Don Pedre, avant que d'expirer, le prie

de le faire conduire chez ſon père.

Aucun de ſes cinq compagnons n'avoit

pu réſiſter à la valeur de ceux de Don Fer

nez ; tous étoient demeurés ſur la place.

On porte le mourant dans la chaiſe où

Iſabelle, en le ſerrant dans ſes bras, tâche

d'arrêter le ſang qui coule de ſa bleſſure.

On arrive au château. Adelaide étoit en

dormie, mais Alphonſe n'étoit point encore

au lit. Malgré tous les ſujets de mécon

tentement qu'il avoit à reprocher à ſon

fils, il ne put ſoutenir ce ſpectacle. Le

récit de l'événement qui avoit amené cette

funeſte cataſtrophe acheva de l'accabler.

Il accorda cependant au repentir de Don

Pedre le pardon de ſon crime. Mais com

ment annoncer à la mère ce coup de fou

dre ? Cependant l'inſtant preſſe ; la voix

de Don Pedre s'affoiblit, & l'on craint

qu'il n'expire. On éveille Adelaïde , on

lui préſente ſon fils mourant , on lui ra

C vj
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conte, endeux mot$, ſon hiſtoire. Adelaide

étoit fière & ſenſible. La honte dont ſon

fils s'étoit couvert, l'avoit inſenſiblement .

refroidie pour lui. On la vit avec éton

nement commander à ſa douleur, retenir

ſes larmes, l'exhorter même à effacer par

ſa ſoumiſſion aux décrets céleſtes, les hor

reurs de ſa vie paſſée.

Demeurée ſeule, après le trépas de ſon

fils, cette mère affligée laiſſa un champ

libre aux foibleſſes de la nature ; elle ne

reprocha qu'à elle ſeule le malheur de Don

Pedre. Elle ne l'imputa qu'au peu de ſoin

qu'elle avoit pris de lui enſeigner les vrais

principes de la vertu. Convaincue en un

mot de tous ſes torts, elle abjura tous les

brillans & faux ſyſtêmes qui l'avoient

ci devant ſéduite, & pardonna à ſon époux

de l'avoir trompée. A l'égard d'Iſabelle,

qu'elle reçut en grace, elle approuva ſon

mariage avec Don Fernez, les aima tous les

trois, ſe montra plus mère enfin pour cette

fille qu'elle avoit tant haie, qu'elle n'avoit

cru l'être pour le fils qu'elle avoit tant
21IIlC,

Par un abonné au Mercure.

º$,3#
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A M. R. ... en réponſe à des vers où il

Je dit trop âgé pour chanter l'amour.

V . qui, ſans être adoleſcent,

N'êtes pas non plus un Anchiſe ,

Croyez que, ſenſible & galant,

En dépit d'une barbe griſe,

On peut , ayant votre talent ,

Prendre encor l'amour pour deviſe.

Ignorez-vous qu'Anacréon,

Toujours badin dans ſa vieilleſſe,

A cet âge où de la ſageſſe

On va débitant le jargon ,

D'une folie enchantereſſe ,

Donnoit conſtamment la leçon ? .

Les ris brilloient ſur ſon menton ;

Et, des ans bravant la triſteſſe ,

A l'aide encor de ſon bâton ,

Il couroit après la jeuneſſe.

Enfin, dans un moment d'yvreſſe,

La Parque le ſurprit, dit-on,

Chantant Bacchus & Cupidon ,

Entre les bras de ſa maîtreſſe.

L'exemple de ce bon vieillard,

Si fêté, fi cher à Cythère,

Pourroit, à quelque trait gaillard ;

Enhardir même un centenaire ;
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Et vous, ſtoïque trop ſévère,

Ayant à peine de vos jours

Parcouru la demi-carrière ,

Vous n'oſeriez à ma prière

Célébrer le Dieu des annours !

Ah ! ſi de votre voix légère

Ce Dieu jamais étend les ſons ,

Ou donnez-lui de vos chanſons ,

Ou gardez-vous de ſa colère.

Par M. MvcNEROT.
• 1

B O U Q U E T.

Air : Que ne ſuis-je la fougère , &c.

O U E ne puis-je, mon Amynte ,

T'offrir , avec cette fleur ,

Des couplets où tu ſois peinte

Comme tu l'es dans mon cœur ?

On y verroit la folie - -

S'unir à la majeſté ,

L'eſprit à la modeſtie,

La ſageſſe à la beauté.

De ta charmante figure

Je peindrois l'heureux contour ;

Je dirois que la nature

L'a modelé ſur l'amour.
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Je dirois qu'elle a ſu rendre

Les traits du fils de Cypris,

Au point qu'on voit s'y méprendre

Les Plaiſirs , les Jeux, les Ris.

Par M. F. D. B. .. .

T

CHANsoN ſur l'air ; Juſques dans la

moindre choſe, &c.

J. « . à la moindre choſe

L'amour prête des attraits. .

L'aimable métamorphoſe

Signale tous ſes bienfaits.

· De la jeune Eléonore

Veut-il orner le beau ſein ?

Le plus ſimple don de Flore

Devient roſe ſous ſa main.

D'une ſenſible bergère

Veut-il combler les defirs ?

Il ſait ſur l'humble fougère

Dreſſer un trône aux plaiſirs.

D'un triſte déſert d'Afrique,

Il fait un riant ſéjour ;

Un palais d'un toît ruſtique,

D'une nuit le plus beau jour. : .. !

|
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Souvent, plus habile encore,

De l'âge il fond les glaçons :

Ou a vu plus d'une aurore

Rajeunir de vieux Titons.

Dans les cieux & ſur la terre ,

Rien ne méconnoît ſa voix.

Sa puiſſance eſt arbitraire ;

Ses volontés ſont ſes loix.

Par le même.

--

A Mlle M**. Aârice de l'Opéra, ſur

un ſecours conſidérable qu'elle avoit

envoyé à une de ſes compagnes qu'elle

ſavoit dans l'indigence, en lui cachant

la main qui la ſecouroit.

Veu, avez des talens qu'embelliſſent les

Grâces ;

Vous avez un eſprit que le goût fait jouer ;

Sur les pas de l'amour le plaiſir ſuit vos traces :

Ce n'eſt point tout cela qu'en vous je veux louer.

A de plus nobles traits, votre âme peu commune

Exige, en s'élevant, un encens plus fiatteur ;

J'apprends que vous ſavez ſoulager l'infortune :

Tout mon hommage alors s'adreſſe à votre coeur.

-
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Mais cet hommage pur s'accroît, redouble encore,

Quand je vois que la main, qui verſe le bienfait,

Evite les regards, deſire qu'on l'ignore,

Et ne veut de témoin que le Ciel qui le ſait.

A la porte d'un temple une riche béate,

Diſpenſe avec éclat ſes avares ſecours ;

Tandis que ſous les loix d'une fortune ingrate,

A l'indigent, ſans bruit, vous offrez un recours.

Ainſi vous nous peignez cette pitié modeſte,

Qui produit pour lui-même un acte généreux ;

Et plus nous l'admirons, plus notre cœur déteſte

Celle qui fait rougir le front du malheureux.

L'A. Dv R.

EPîTRE à Colinette , petite chienne de

Mde DE R ** *. la mère.

Tour frais ſortant d'un mauvais pot de cham

bre ,

Qui m'a traîné de la Cour à Paris,

Tout yvre encor des propos étourdis "

Dont trois gaſcons chargés de muſc & d'ambre,

M'ont régalé dans ce triſte pays ;

Libre, en un mot, & ſeul dans ma retraite,

Je voudrois bien, charmante Colinette,

En t'écrivant, délaſſer mes eſprits.
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Loin d'une ville où règnent les ſoucis,

Où le paſſé quelquefois ſe regrette ,

Où l'avenir, qui toujours inquiette ,

N'offre ſouvent que de nouveaux ennuis,

Tu vis en paix, en trottant ſur l'herbette ;

Mangeant le ſucre & rongeant la gimblette,

Tu ne connoîs que les jeux & les Ris.

Mais réponds-moi, le rayon de lumière,

Qui n'eſt eſprit , moins encore raiſon ,

Et qui pourtant te conduit & t'éclaire;

L'inſtinct enfin qui brille dans tes yeux ,

T'a-t-il appris quelle eſt ta ſouveraine ?

Conçois-tu bien que vivre ſous ſa chaîne,

C'eſt ici bas jouir du ſort des dieux ?

Auſſi , ma chère , as-tu mille envieux ,

Qui, loin de fuir comme toi dans la plaine,

Lorſque, preſſé par ſes doigts déiicats ,

Le ſifflet d'or au logis te rappelle,

De leur plein gré voleroient auprès d'elle,

Et de par-tout reviendroient ſur ſes pas.

Toi qui ne ſuis que l'ardeur qui te preſſe,

Tu vas toujours , & tu ne ſonges pas

Que chaque inſtant t'enlève une careſſe,

Et que tu perds, en quittant ta maîtreſſe ,

Mille baiſers, dont un ſeul vaut au moins

Dix ans entiers de conſtance & de ſoins.

A tout moment tu fais mille folies ,

Et ta gaieté, ton air vif & plaiſant,
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Ton regard fin , ton minois ſéduiſant

Servent d'excuſe à tes étourderies.

Livre-toi donc à ta légéreté ;

Le long du jour fais mille eſpiégleries,

N'écoute rien que ta vivacité ;

Et ſur le ſoir, quand tes jambes trop laſſes,

Ne pourront plus arpenter ce jardin,

Que le goût même embellit de ſa main ;

Tu reviendras ſur les genoux des Grâces,

Dormir en paix & cueillir les pavots

Que répandra ſur ta jeune paupière

Le Dieu charmant qui préſide au repos.

Si , comme toi , quelque élu de Cithère ,

Quelque mortel , connoiſſeur en appas,

Pouvoit remplir une place ſi chère,

Je te réponds qu'il n'y dormiroit pas.

MADRiaat mis au bas du portrait de

M. le C. .. DE S. S. . .

P, s r E U R zélé, ſi la naiſſance,

Le cœur, les vertus , les bienfaits,

Donnent la grandeur, l'Eminence ;

éja vous comblez nos ſouhaits.

C, P. R.

v
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LEAL !

· TRAIT de tendreſſe fraternelle.

J,, lu, Monſieur, avec grand plaiſir

dans le Mercure, un trait de piété filiale

qui fait honneur à l'humanité, & qui a

obtenu une juſte récompenſe.

Le trait ne pouvoit m'affecter qu'agréa

blement puiſqu'il s'eſt paſſé en Champa

gne, & qu'un Champenois, mon compa

triote, eſt le héros de la ſcène ; mais il

n'eſt pas juſte de priver les autres provinces

qui engendrent des courages mâles, de

l'honneur qui leur eſt dû.

Voici un fait que je puis vous garantir,

quoique je n'en ſois pas témoin oculaire,

puiſqu'il y a quarante ans environ qu'il

eſt paſſé, & que je n'en ai pas trente ;

mais ceux que je cite ſont vivans, & pour

ront certifier la choſe.

Faites-en l'uſage que vous jugerez à

propos ; &, s'il peut contribuer à élever

un de mes ſemblables à penſer en Romain,

je ſerai trop payé.

- Placeat ut proſit.

, M. de V..... né Gentilhomme & peu

fortuné, ſe voyant, ainſi que deux de ſes

ſœurs, dans la dernière néceſſité, prit un



y A N V I E R 176s 69

habit de payſan & fut s'offrir pour mili

cien à une communauté riche & dont les

garçons avoient fait entre eux 6eo liv.

pour celui ſur qui tomberoit le ſort. Il

fut toiſé, accepté, inſcrit ſur le rôle , &

reçut l'argent, qu'il porta de ſuite à ſes

ſœurs pour les aider à vivre, A la revue

de l'Intendant (alors M. Dodart , actuel

lement retiré dans ſa terre, près Bourges,)

il fut reconnu , tiré des rangs, fait Lieu

tenant de milice, & partit avec le batail

lon. Il s'y conduiſit ſagement, & ce même

bataillon devant fournir des hommes au

régiment de Condé , infanterie , il fut

choiſi pour les conduire à l'incorporation.

Le régiment, qui avoit beaucoup ſouf

fert, reçut les hommes & retint l'Officier

conducteur, qui continua ſon ſervice avec

zèle & diſtinction.

Il fut chargé de la partie des recrues,

où il fit paroître ſon intelligence & ſa

ſagacité. Le moment de paſſer à la com
pagnie arriva ; ſes camarades s'empreſsè

·rent de lui fournir les fonds néceſſaires

pour l'acquérir , & ſon économie le mit

bientôt en état de leur reſtituer leurs avan

ces généreuſes. •

Après un long ſervice il mérita la croix

de Saint Louis, & s'eſt fixé dans ſon pays

natal, où il a épouſé une veuve opulente »

dont il fait le bonheur.
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Commentun Rémois, direz-vous, Mon

ſieur, peut-il être inſtruit d'une telle anec

dote ? Le voici. Un ſéjour de deux ans que

j'ai fait à Bourges, comme Officier Major

du régiment de cette province, en 1764 &

65, m'a fait connoître les témoins oculaires

de cette aventure. L'Officier ſe nomme de

V ***. & ſi j'avois l'honneur d'être lui,

je ne tarderois pas à vous prier de ſup

primer les trois étoiles.

J'ai l'honneur d'être, &c.

Hé Do IN DE PoNSLUDoN ,

Officier Major.

A Reims , ce 2 3 ſeptembre 1767.

| --

COUPLET de Mlle DE J *. à M. le Mar.

quis DE H *. ſur ce qu'il avoit de l'hu

meur. Sur l'air : du haut en bas.

P° ° ° bouder ,

Quand on a l'humeur agréable ?

Pourquoi bouder ,

Seriez-vous homme à badauder ?

Je vous croirois impardonnable.

Quand on eſt fait pour être aimable ,

Pourquoi bouder ?
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R É P o N s E.

-

JE ne vois rien de ſi charmant

Qu'un peu d'humeur pour un moment. .

Eſt-il nmortel qui ne s'endorme

Auprès d'un viſage uniforme ?

Une trop longue belle humeur,

Bientôt dégénère en fadeur.

La diverſité ſeule amuſe ;

Du vrai plaiſir c'eſt le reſſort :

Et ce reſſort jamais ne s'uſe ;

Qui peut le méconnoître, a tort.

C'eſt donc, chere Eglé, pourvous plaire,

Que je veux bouder en ce jour ;

Et demain , pour vous ſatisfaire ,

Ma belle humeur aura ſon tour.

JAcQvELIN.

L E mot de la première énigme du Mer

cure eſt le balai. Celui de la ſeconde eſt

la toiſe. Celui du† logogryphe

eſt mari ; dans lequel on trouve air, ai,

may , arbre qu'on porte en triomphe

dans les campagnes après la récolte des

bleds ; le mois de Mai ; enfin le mot ami,

& point celui de maitre, Celui du ſecond
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logogryphe eſt écolier ; dans lequel onº

trouve école, Eole, Eolie, ire, cire , ciel,

col, l'or, Elie , Lio , lice, Loirs, clé ,

cri, éco , œil, lire , liere , Clio.

ſ-EmE - E

É NI G ME LOGOGRYPHIQUE.

F, ... c'eſt bien mal, Mademoiſelle ,

De piquer juſqu'au vif la peau du genre humain;

Gardez-vous , petite cruelle ,

De tomber jamais ſous ma main.

· Votre énigme eſt trop claire ; on ſeroit plus que

louche ,

Pour ne pas voir qu'il s'agit d'une mouche,

Le lecteur le moins pénétrant

Dira cela : j'en dirois bien autant.

A deviner je ne ſuis pas habile,

Quand l'énigme eſt ſi difficile.. . ,

L'être dont il eſt queſtion,

Fait très-ſouvent , je vous l'aſſure ,

Beaucoup de bien par ſa bleſſure,

Il ſert dans la perfection ;

Souvent auſſi ſa pointe fine,

En ſe plongeant, vous aſſaſſine.

Une mouche auroit-elle un dard

, Auſſi meurtrier qu'un poignard ?

CovRTAT , de Troyes, Gouverneur des

enfans de Mgr le Marquis DE LvNAs.

ÉNIGME
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É N I G M E - L O G O G R Y P H E.

D E haut en bas examinez ma taille,

Je n'en connois point qui la vaille.

Regardez-la de bas en haut,

· Vous n'y verrez aucun défaut.

Sans rien devoir à la ſculpture,

Je ſuis droite d'après nature.

Ceci vous paroîtra nouveau,

J'ai bien la cocarde au chapeau.

Et pourquoi pas ? Je ſuis guerrière,

J'en ai mis plus d'un dans la bière.

Mais admirez le changement

Qui peut ſe faire en un moment.

Des dix membres dont je ſuis faite

Séparez la moitié ; vous allez voir les veaux,

Les grains, les graines, les agneaux

Chez moi venir afin qu'on les achette.

Regardez-moi par un autre côté,

La perdrix, le pigeon, la grive, la bécaſſe ,

Souvent contre le feu n'ont que moi pour cuiraſſe.

J'en ai trop dit, voilà mon maſque ôté.

-

Par le même,

Vol. I. -- ' D
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- #- •

L O G O G R Y P H E.

A M. L***. Air : Ne vous laiſſez jamais

charmer, &c.

- V,,, des lieux ſombres , écartés a

En vain vous tourneriez la vue ;

Ailleurs qu'auprès de nos cités,

Je ne ſaurois être apperçue.

Quoique mes droits ſoient limités ;

Et les plaiſirs que je procure,

Ils ne ſont guères conteſtés,

Mon nom renferme leur meſure,

Parmi les précieux préſens

Que je répands avec uſure,

De bien des tableaux différens

J'offre la riante peinture.

| Des huit pieds qui forment mon cerps,

Trois pour l'hymen ſont en uſage ,

Et de ſes plus tendres accords

· Ils ſont un ſolemnel hommage, -

Tantôt, par leur diverſité ,

Ils ſont un genre d'infamie,
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Tantôt un ordre inuſité

Pour le ſecours de la patrie.

Si l'on me conſidère mieux ,

En moi bientôt où trouve encore

Ce plaiſir vif, impétueux,

Qu'aime l'agile Terpſichore.

Par M. FÉREr, Notaire à Amiens.

2
–N

A U T R E.'

Air : Tous les bergers de Chartres.

-

M o N être comme un autre

Figure au corps humain,

Lecteur, puiſſe le vôtre

Aller ſon petit train.

En trois pieds, de mon nom, on voit ce qui

s'appelle
-

-;

Un animal dont on a peur, •

Comme en quatre on trouve ſa ſœur ,

Très-agile femelle. -

En cinq les grands, pour boire,

Jadis m'avoient en or ;

Dans quelque riche armoire

Je ſuis peut-être encor.

D ij
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N

En quatre je deviens ce qu'il faut qu'on évite ,

Je cauſe chagrin & douleur ;

Mais qui s'expoſe à tel malheur,

N'a que ce qu'il mérite.

Par M. B. .. à Mondidier.

cH 4 Ns o N P A sT o R A L E. .

L E bruyant ſéjour des villes

Satisfait peu mes deſirs,

Dans nos champêtres aſyles

On goûte les vrais plaiſirs.

Point de fard, point d'impoſture,

C'eſt de la ſimple nature

Que l'on y reçoit des loix ;

L'on n'y connoît que ſa voix.

| |

Voyez Lubin près d'Annette :

Pour lui peindre ſon ardeur,

* L'art n'eſt pas ſon interprète,

Lubin fait parler ſon cœur.

Il lui dit, Lubin t'adore.

Annette eſt novice encore,

Ce mot ſeul la fait rougir ;

Sa réponſe eſt un ſoupir.

•

,



Le bruyant ·çéyour de.r viZZer Ja - li.r -

E/ail peu mer ºiºr Dar.r nos champé =
2-N

= trer a - ziler On goule /er txxgtr plai =

= rirrr Point de d/ zºom/ d' ú -

, =#º . /ard.poun/ #ºrer

| = lu - re : Cé,rt de la

, Que lºn,y recoué der louæjZon n4/

A- a - A

-
- / /

-

connoit que ra boia , Zon n v connoi/

yue ra votac .



-

-

-

-

•

-

-
-

-

-

-

-

-

-

-

#

*.
-

-

: -

#
-

-
-

º

-

-

-

-

-

*--

-

-

1



J A N V I E R 1768. 77

Cette réponſe eſt obſcure -

Pour tout autre que Lubin ;

Mais, inſtruit par la nature,

Il la devine ſoudain.

Dans le tranſport qui l'agite,

Le cœur d'Annette palpite.

Du plaifir que l'on reſſent,

Bſt-il un plus ſûr garant ?

Le ſoir même à ſa bergère

Lubin dérobe un baiſer.

Lubin devient téméraire ,

L'amour lui fait tout oſer.

. Plus Annette lui réſiſte ,

Plus l'ardent Lubin perſiſte.

On partage enfin ſes feux,

Et Lubin ſe trouve heureux.

Paroles & muſique de M. Czoz***. d'Eſtampes.

• #r

#>#

· 4P.

D iij
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E== EE!

A R T I C L E I I.

IVoUVELLEs LITTE RAIRES.

MA Danſe , quatrième chant du poème de

M. DoRAT , ſur la Déclamation théâ

trale ; brochure in-8°. avec de très-belles

gravures. Chez JoRRY , rue & vis-à vis

de la Comédie Françoiſe ; BAUcHE ,

quai des Auguſtins ; & DELALAIN, rue

Saint-Jacques. Avec approbation & pri

vilége du Roi.

C ET ouvrage, faiſant partie d'un poëme

didactique déja connu, & auſſi agréable

par ſon exécution que par ſa nonveauté,

avoit, par ces ſeuls acceſſoires, un ſuccès

aſſuré d'avance. Nous ne rendrions pas au

chant de la Danſe en particulier toute la

juſtice qui lui eſt dûe, ſi nous n'ajoutions

pas qu'il n'avoit beſoin que de ſes propres
grâces pour captiver les ſuffrages. Dans

la pénible fonction de dire la vérité, l'oc

caſion de dire du bien eſt ſi rare, que nous

n'en profiterons qu'avec plus d'empreſſe

ment de celle que M. Dorat vient de nous

fournir. Nous commençons par la préface.
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-

· Le peuple Juif, le premier, dit l'auteur,

donne des notions diſtinctes de l'art de

la danſe, &c. M. Dorat paſſe au ballet

ſolemnel que Moïſe fit exécuter après le

paſſage§ mer rouge, & rend au ridi

cule de la danſe aſtronomique des Egyp

tiens le tribut qu'elle méritoit.

« On reconnoît bien , dit-il, à cette

» ingénieuſe abſurdité, le caractère des

» habitans du Nil , qui , dans le même

» temps, élevoient des pyramides, créoient

» des loix ſages, & adoroient des croco

3» diles 22• -

Nous tranſcrirons l'article des Grecs ;

le faire lire c'eſt le faire valoir.

• Les Grecs les imitèrent ( les Egyp

» tiens) & ne furent pas long-temps à les

» ſurpaſſer. C'eſt de tous les peuples qui

» ont paru ſur la terre, celui qui mit dans

» ſes plaiſirs, dans ſa religion même, le

» plus d'attrait, de pompe & de gaieté.

» Toutes ſes fêtes reſpiroient à la fois le

» goût & la magnificence. C'étoit en dan

» ſant, qu'on célébroit les myſtères d'Iſis

» & de Cérès. On danſoit dans les tem

» ples, dans les bois, dans les campagnes.

» Chaque hommage rendu à la divinité

» étoit une expreſſion touchante du bon

» heur des homines. Quelle adreſſe dans

» la légiſlation de lier ainſi les amuſe

D iv
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» mens d'un pe ple au main:ien du culte

» & aux objets les plus graves de la poli

» tique ! Tout juſqu'à la frivolité devient

» un reſſort utile quand il eſt bien con

» duit. On remarque que, dans l'Attique,

» les Prêtres firent moins de mal que par

» tout ailleurs, c'eſt qu'ils intriguoient

» moins & danſoient davantage ».

On reconnoît particulièrement dans ce

paragraphe la philoſophie enjouée qui

caractériſe un ſiècle inſtruit & la plaiſan

terie fine & penſée d'un homme qui joint

au talent d'écrire l'uſage de la bonne com

pagnie.

M. Dorat dit, en parlant des danſes

nuptiales des Romains, qu'elles formoient

un tableau complet de tous ces groupes

laſcifs, que la première nuit de l'hymen

préſente à l'imagination.

Nous avons été un peu ſurpris de trou

ver le mot de laſcif à côté de l'hymen. La

f† nuit des nôces ne préſente à

'imagination, que l'image d'une jeune

vierge, que les careſſes mêmes defirées

embarraſſent & que le plaiſir effraie encore.

Ailleurs qu'à Rome, nous verrions de plus

en elle une victime éplorée, abandonnée

aux embraſſemens de l'indifférence, &

immolée à la ſoif de l'or ou à l'orgueil des

rangs. Le mot de laſcif emporte avec lui

une chaleur, un emportement au moins
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phyſique, qui ne permet guères davantage

de l'adapter à la tiédeur ordinaire des nuits

d'un hymen moins récent. Laſeif n'eſt

donc fait dans aucun cas pour ſervir d'é

pithéte à l'hymen. Ce Dieu en a déja tant

de déſavantageuſes ſur ſon compte, que

l'on peut bien le tenir quitte de celle-ci.

L'auteur parle enſuite des abſurdes fonc

tions des archimimes ; & il paſſe de-là à

l'uſage que les chrétiens faiſoient de la

danſe.

Mahomet , cet impoſteur plein de gé

nie, voyant que l'on§ dans les

égliſes, fit danſer dans les moſquées.

« Mais, d'après tous ceux qui ont écrit

» ſur ce ſujet, la véritable époque du

» rétabliſſement de la danſe eſt la fête

» qu'un Gentilhomme de Lombardie pré

» para dans Cortone pour Galéas , Duc

» de Milan, & pour Iſabelle d'Arragon ,

» ſon épouſe. Un ſimple particulier donna

» le mouvement aux eſprits : l'émulation

» vint échauffer ce premier germe ; &

» l'on vit éclorre les carouſels, les grands

» ballets, & tous les ſpectacles à machines.

» La danſe , & c'eſt-là ſans doute un

» de ſes plus beaux titres, étoit le délaſ

» ſement favori d'Henry I V. Ce bon

» Prince, dont l'âme vraiment royale joi

» gnoit des affections douces, ne dédai :

D v
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» gnoit point un exercice où il dévelop

» poit cette gaieté franche, & cette galan

» terie cavalière qui l'accompagna, même

» dans ſes diſgraces.

» Richelieu, dit M. Dorat, qui fit du

» mal en grand hommé, c'eſt-à-dire, qui

» employa, pour le bien, des reſſorts trop

» violens, Richelieu protégeoit les arts ».

Nous arrivons enfin à ce ſiècle où les

arts ſe perfectionnent. « Rameau parut.

» Ce grand homme, qui joignoit la ſen

» ſibilité à la force du génie, débrouilla

» par degrés le cahos # la ſcène où il

» venoit de régner. Il arma l'envie,

» échauffa les têtes, & créa des artiſtes.

» Après avoir accoutumé l'oreille à enten

» dre ſa muſique, il accoutuma les pieds

» à l'exécuter. Le caractère de preſque tous

» ſes airs de danſe eſt une harmonie ſi

» impérieuſe, ſi déterminante , que les

» difficultés ne tinrent pas contre le deſir

» de les vaincre ». -

Il ſeroit bien à ſouhaiter que l'on eût

un précis auſſi rapide de tous les arts ; on

trouve bien doux de paſſer en revue, dans

qnelques pages d'un ſtyle élégant & pur,

la naiſſance , les progrès & la perfection

d'un talent charmant, dont les commen

tateurs ont enſeveli les époques dans des

volumes que l'on n'auroit jamais lus.

2
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Nous a\ons paſſet au chant quatrième du

poëme.

Le jeune amant de Flore a déployé ſes aîles ;

Deſes nouveaux baiſers naiſſent les fleurs nouvelles.

Les ſatyres légers, aux accens du hautbois,

Soulèvent , en riant, les nymphes de nos bois.

Voyez-vous ces Tritons, dont les deſirs avi les

Font bouillonner les flots au tour des Néreides ?

Ils nagent en cadence, &, joignant leurs bras

nuds ,

Agitent doucement la conque de Vénus.

Volez , jeunes beautés , le front ceint de feuil

lages , |

Traverſez, en danſant, les vallons, les bocages ;

Reſſuſcitons ces jeux *, ces folâtres loiſirs,

Par le Tibre adoptés au retour des zéphirs :

Pour orner votre ſein, ces roſes vous demandent s

Pour vous peindre leurs feux, vos bergers vous

attendent. -

Tout vous ſert ; cet ombrage interceptant le jours

Enhardit à la fois la pudeur & l'amour.

Le poëte invoque enſuite Terpſicore.

Déeſſe , la nature eſt ſoumiſe à tes loix ;

Et ton ſilence actif le diſpute à la voix.

* La danſe du mois de mai , en uſage chez les

Romains.

D vj
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· M. Dorat décrit enſuite les différens

rableaux que la danſe peut offrir.

J'y vois du déſeſpoir le ſombre accablement,

La colère d'un Dieu, les tranſports d'un amant ;

Mars courant au combat, & Vulcain qu'il déteſte,

Traînant avec lenteur la jambe qui lui reſte ;

Les courſes de Diane & les feux de Cypris

- Abandonnant ſon ſein aux baiſers de ſon fils.

Je n'oſerois prononcer fi ce vers plai

ſant (ajouté à ceux que Vulcain & ſes

ſemblables ont déja fait faire ) ne con

traſte pas un peu trop fort avec ceux qui

1'accompagnent. Il n'y a ſans doute qu'un

homme d'eſprit qui ait pu le faire ; il

peint, j'en conviens, mais peut-être un
eu trop , parce qu'il peint une choſe

déſagréable. Un des premiers éloges que

l'on doit à M. Dorat eſt certainement

d'avoir mêlé l'enjouement aux préceptes,

& d'avoir pat-là fait d'un poëme où les

acteurs ſembloient preſque ſeuls avoir à

profiter, un ouvrage amuſant & intéreſ

ſant pour tout le monde ; mais les nuances

trop tranchantes déparent les meilleurs

tableaux. Au refte, ceci n'eſt point un

jugement, & ne porte que ſur des taches

légères dont on ne s'appercevroit peut-être

point du tout, ſans la pureté du fond où

elles ſe trouvent. |



J A N V I E R 1768. 35

Le poëte donne enſuite, pour premier

principe , de conſulter la nature & d'a

dapter ſon genre à ſa figure. Deſpréaux

eût difficilement fait auſſi bien les vers

techniques qui ſuivent, & certainement

ne les eût pas faits mieux.

Que votre corps liant n'offre rien de pénibles

Et ſe ploie aiſément ſur le genou flexible.

Que l'épaule s'efface & que chaque partie,

En paroiſſant ſe fuir, ſoit pourtant aſſortie.

• • • • • • • • • • • •

Quelque vice ſecret avec vous eſt-il né ?

Qu'avant le pli du temps il ſoit déraciné.

Profitez. .... de ces jours de ſoupleſſe,

Où chaque fibre encor treſſaille avec molleſſe.

L'auteur compare enſuite un danſeur

qui manque d'oreille, à un fol qui dérai

fonne; il dit de l'oreille :

. • . . . . - Ce tact ſi délicat

| Que la nature même, à nos plaiſirs fidelle,

Pour épier les ſons, a mis en ſentinelle.

Le diſſertateur eût dit foiblement que,

pour danſer, il falloit des grâces. Un poëte

parle, c'eſt la ftatue de Pigmalion qui s'a

nime, & que les trois ſœurs de l'amour

inſtruiſent.
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Voilà votre modèle, enfans de Terpſicore.

· La nature vous ſert, il faut l'aider encere.

Imaginez des temps & des groupes§.

Entaſſez pas ſur pas, & travaux ſur travaux ;

Sautez ſur le gaſon ſans y laiſſer vos traces :

Vous ne poſſédez rien ſi vous n'avez les grâces.

Elles vous donneront le poli des reſſorts,

D'un buſte harmonieux lqs tranquilles accords,

Le moèlleux contour d'une tête flexible ,

Des paſſages divers la nuance inſenſible ; "

Ces pas demi-formés, ces bras que le deſir,

Dans un doux abandon, ſemble tendre au plaiſir,

Tous ces ébranlemens, ces ſecouſſes légères,

Que la volupté compte au rang de ſes myſtères,

Et ces geſtes de feu, ces repos languiſſans ,

Qui, juſqu'en leur foyer, vont réchauffer nos ſens.

Pour laiſſer à la pantomime toutes les

armes qu'elle peut employer, M. Dorat

conſeille , avec bien juſte raiſon , aux

danſeurs de quitter les maſques ridicules

dont ils couvrent leurs viſages. En effet,

vouloir être pantomime ſans le ſecours de

la phyſionomie, c'eſt vouloir déclamer les

vers de Racine avec une pratique de Poli

chinelle dans la bouche.

#

Fleuves, Ondains , Tritons, Dieux ſoumis au

trident ,

Quittez vos teints verd-pré, vos viſages d'argent :
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Vents, ayez plus d'adreſſe & moins de bouffiſſure ;

Monſtres de nos ballets , reſpectez la nature.

Sans les épiſodes que ſeroit la poéſie

épique ? Dans un poëme didactique elles

ſont, je crois au moins auſſi néceſſaires,

& plus difficiles à y inſérer. C'eſt peut-être

cette difficulté qui a engagé ceux qui ne

sſe ſentoient pas la force de la vaincre, à les

condamner. On va juger ſi les épiſodes

déplaiſent quand elles ſont bien amenées.

L'auteur parle de la pantomime :

Indifférente & libre, une Nymphe des bois,

Pour ſeule arme aux amours oppoſoit ſon car

quois ,

Et ſouvent renverſoit de ſes fléches rapides

Le faon aux pieds légers , & les biches timides.

Errante , l'arc en main, de réduit en réduit ,

Un Faune l'apperçoit , s'enflamme & la pourſuit.

Voyez les mouvemens dont leur âme eſt atteinte,

Et l'aîle du deſir , & le vol de la crainte.

| Ils s'éludent tous deux par d'agiles détours :

Le Faune joint la Nymphe ; elle échappe toujours.

Elle ſe ſauve enfin tremblante, fans compagne ;

Et gagne, en haletant , le haut d'une montagne.

Là, ſe laiſſant aller près d'un arbre voiſin,

Son col abandonné touche aux lys de ſon ſein.

Le Faune reparoît, il treſſaille de joie ,

Et retrouve ſa force en retrouvant ſa proie.
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:

Ses yeux ſont des fiambeaux, ſes pas ſont des

éclairs : *

Une fléche eſt moins prompte à traverſer les airs ;

La colombe ſe laſſe & ſent foiblir ſon aîle :

Au front de ſon amant l'eſpérance étincelle ;

Il va toucher, il touche au terme de ſes vœux :

Son ſouffle de la Nymphe agite les cheveux ;

Hl la tient dans ſes bras, il demande ſa grace :

Le Faune s'embellit, la Nymphe s'embarraſſe,

Se livre par degré à ce trouble enchanteur,

Tombe, ſe laiſſe vaincre & pardonneauvainqueur.

M. Dorat n'a fait que mettre en vers

harmonieux & doux (ce qui a ſon prix) le

tableau que Mlle Allard & M. Dauberval

nous ont offert dans Silvie. Il ſeroit à ſou

haiter que l'on ſe reſſouvînt des applau

diſſemens mérités que ce charmant dan

ſeur a obtenus dans ce ballet, & qu'on ne

les confondît pas avec ceux que le mau

vais goût prodigue aux convulfions groteſ

ques qu'on voudroit introduire à l'opéra :

elles aviliſſent à la fois le danſeur & le

ſpectacle. -

Fuyez loin de ces lieux , pagodes verniſſées,

Dans vos groupes ſans goût triſtement compaſſées,

Qui croyez nous charmer en roidiſſant vos bras ;

Vous froids exécutans qui n'exécutez pas,

Automates ſauteurs, figurans ſans figure :

Le public fatigué trop long-temps vous endure,
e - s • 9 9 - © © ©. Aé

-
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Nous oſerons reprocher à M. Dorat ,

dans ce morceau & dans ceux qui ſuivent,

juſqu'à la deſcriptionde la danſeallemande,

quelques répétitions & quelques reſſem

b-lances dans le fond des idées. La grâce

dMe l'expreſſion y donne un air de nou

v-eauté dont nous ne voulons pas être

dilupes.

Par un anacroniſme très-permis ( j'en

conviens ) dans un poëme, l'auteur paſſe

de la danſe allemande, connue depuis peu

en France, à ces danſes lacédémoniennes

qu'il admire déja dans ſes notions préli

minaires. Nous ferons la même remarque

ſur les vers que ſur la proſe. La beauté

nue ne nous ſéduit point. Il eſt heureux

que notre poëte nous fourniſſe lui-même

des armes en diſant plus bas :

Laiſſez toujours tomber quelques gazes légères,

Et ne montrant jamais qu'un ſeul coin du tableau,

Laiſſez-nous ſoulever le reſte du rideau.

| On ne peut pas faire un poëme ſur la

danſe , ſans parler de Mlle Lani, & la

nommer c'eſt en faire l'éloge. -

Rien ne marque l'effort ; & s'ils quittent la terre ;

Ses pieds ſont des oiſeaux effleurant un parterre.

Elle enchante l'oreille & ne l'égare pas.

La valeur de la note eſt toujours dans ſes pas,

4
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Le poëte erſonnifie enſuite la gaieté

que le Ciel ſemble avoir donnée au pau

vre en compenſation des riches, & qui

feroit croire que c'eſt aux riches à accuſer

le Ciel d'injuſtice. \

Je ne ſais ſi M. Dorat n'auroit pas

mieux fait de ne placer ce morceau char

mant, qu'après celui de la Provence, afin

qu'il précédât immédiatement celui que

nous allons citer, & qui couronne l'ou

vrage. -

Fous ténébreux & vains, qui n'aimant que vous

mêmes ,

Des rêves de vos nuits compoſez vos ſyſtêmes ;

Catons prématurés , qui, froids calculateurs ,

Cherchez des vérités dans l'âge des erreurs ;

Vous qui dans vos boudoirs, ſur l'ouatte & la

ſoie ,

Savourez les langueurs où votre âme ſe noie,

Et changez chaque jour, pour ſeuls amuſemens ,

De chiens, de perroquets, de magots & d'amans ;

Compilateurs peſans ; toi, cruel moraliſte,

Qui crois conſoler l'homme en le rendant plus

triſte ;

Peuple immenſe de ſots, de moleſſe hébêté,

Poëtes ſans eſprit, & catins ſans beauté,

Honoraires bouffons ; toi, frelon inutile,

Qui dévores le miel que l'abeille diſtille ;
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Vous tous qui, variant vos lugubres travers,

Chacun pour votre compte ennuyez l'univers ,

Danſez. , . 6 • • • • • • -

Ma carrière eſt remplie : ô Muſe que j'encenſe !

Souris à mes travaux ; voilà ma récompenſe.

J'ai célébré les jeux qui plaiſent à mon cœur ;

Qui m'ont ſéduit peut-être en peignant le bon

| heur.

Puiſſent, puiſſent mes chants rajeunir notre ſcène »

De funèbres attraits embellir Melpomène ;

A ſes aimables ſœurs prêter des ornemens,

Et leur former par-tout de fidèles amans !

Amour, ſi dans mes vers je t'ai marqué mon zèle »

_A la poſtérité porte-les ſur ton aîle.

Dieu charmant, tous les arts te doivent leur

beauté,

Et ſous leurs traits divers c'eſt toi que j'ai chanté.

Il a de tout temps été réſervé à l'amour

de faire faire les plus grandes actions &

les plus jolis vers ; & ce Dieu ſeul peut

dignement payer ſon nouveau panégyriſte.

· M. Dorat doit en effet plus s'attendre à

la juſtice des belles qu'à celle de ſes rivaux.

Tout ce que l'on pourroit deſirer dans ſon

ouvrage conſiſteroit, à mon avis, dans

quelques tranſpoſitions & le retranchement

de quelques idées un peu trop voiſines.

Un poëme didactique ne peut produire

-
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un intérêt vif, mais il eſt bien rare d'y

trouver une galerie de tableaux charmans,

dont il ne manque à quelques-uns que*

d'être placés dans un autre jour. Peu de

gens ſavent d'ailleurs combien il eſt diffi

cile d'écrire en vers, & cent fois plus

difficile encore d'écrire en vers didacti

ques. Dans le chant de la danſe la diffi

culté eſt ſouvent vaincue avec tant de

grâce, que M. Dorat en perdroit peut être

le prix ſi on ne le faiſoit pas remarquer.
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=

EXTRAIT du mémoire de M. R. L. V.

Jar les trottoirs ou banquettes des ponts

& des quais.

D A N s l'exorde de ce mémoire cet

artiſte écrivain , parlant des ponts des
anciens & des§ dont les arches .

ſont ou en plein ceintre , ou en tiers

point , ou ſurbaiſſées, dit qu'il y en a

peu qui aient été conſtruits par des archi

tečtes verſés dans les mathématiques &

les ſciences phyſico-mathématiques ; que

l'ignorance # a aſſujettis à ſe copier les

uns les autres, & à ne faire, par cette

raiſon, que des arches d'un médiocre dia

mètre & peu ſurbaiſſées (1) ; que Bar
thelemy Ammannati, architecte du grand

Duc de Florence Coſme I, paroît être le

premier qui ait fait conſtruire des arches

ſurbaiſſées de ſoixante-dix braſſes de dia

mètre, c'eſt-à-dire, de plus de cent vingt

pieds de roi, comme le prouve le pont

de la Trinité qu'il a bâti en marbre ſur

l'Arno, dans la ville de Florence, vers

( 1 ) Il n'en excepte pas le pont royal , bâti

au commencement de ce ſiècle,
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1 58o ; que ce n'eſt que plus de cent cin

quante ans apres qu'on a reconnu que ces

arches ont autant de ſolidité, occaſion

nent moins de dépenſe dans la fondation

des ponts & gênent moins la navigation ;

& qu'enfin un Suiſſe (2 ) le premier a

inventé la manière de fonder les piles de

pont ſans batardeaux & ſanse§
en les conſtruiſant ſur la rive, & les lan

çant enſuite à l'eau comme on lançoit un

vaiſſeau avant l'invention des formes.

Paſſant enſuite au ſujet de ſon mémoire,

il dit qu'il ne peut y avoir que l'ignorance

qui ait enfanté les trottoirs des ponts &

des quais, à l'imitation des banquettes des

ramparts ; qu'on n'en a pas pratiqué par

tout; que quelques architectes ont voulu

les faire regarder comme un ornement ;

que d'autres ont prétendu que c'eſt un

chemin commode pour les gens de pied.

L'auteur ne trouvant dans † raiſonne

mens des uns & des autres que du pré

jugé & de l'habitude, les combat par les

raiſons ſuivantes.

(2 ) M. l'Abelye , qui a fondé de cette manière

le pont de Weſtminſter, a donné au public les

détails de ſa conſtruction en anglois. L'auteur

de ce mémoire a traduit cet ouvrage en françois

pour ſon utilité ; il ſeroit avantageux , pour celle

du public, qu'il ſe déterminât à le mettre au

jour,
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1°. Les trottoirs des ponts & des quais

ne ſont point un ornement ; car une aſſiſe

de pierre ou de grais, plus ou moins haure,

poſée de niveau ou ſuivant une pente

déterminée, néceſſite d'élever le parapet

au deſſus du cordon de la même quantité,

& lui donne une hauteur qui ne préſente

pas aux yeux une baluſtrade d'appui, mais

un parapet de rempart qui maſque d'autant

plus l'aſpect des environs, qu'il a plus de

hauteur & rend le couronnement du pont

plus peſant à l'œil, que les piles qui le por

tent. Enfin, ne voulant pas s'appeſantir

ſur un uſage auſſi mal fondé, il demande

pourquoi on n'en a pas pratiqué à tant

de ponts conſtruits pour les routes , & à

Paris le long des quais de l'iſle Saint Louis,

des Théatins, de la Mégiſſerie, des gale

ries du Louvre, des Tuileries, &c.

2°. Les trottoirs des ponts & des quais

ne ſont pas un chemin commode pour

les gens de pied. L'auteur dit, au con

traire, qu'ils ſont nuiſibles, dangereux,

& par conſéquent inutiles ; car les aſſiſes

de pierre ou de grais qui en forment le

bord du côté de la voie chartière ſe creu

ſent en caniveau, & le pied n'y peut plus

porter a plat. La ſurface du pavé, entre

ces aſſiſes & le parapet, eſt toujours auſſi

boueuſe que la voie chartière, Les marches
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qui en forment les deſcentes s'uſent en

peu de temps, & de parallélipipèdes qu'el

les étoient, deviennent primestriangulaires

& ne forment plus enſemble qu'un plan

incliné continu, qui eſt d'autant plus long,

qu'il y a plus de marches ; dans ce cas,

on ne peut plus y monter ni deſcendre en

ſûreté, principalement lorſque le fond de

leur giron eſt plein de boue graſſe ou de

glace : dans ces circonſtances il ne ſe paſſe

pas un jour que quelqu'un ne s'y luxe les

reins, & pluſieurs y ont perdu la vie ſur

le champ. Dans les nuits obſcures on n'ap

perçoit point ces marches, on ne ſait pas

leur nombre ; s'il y en a ſix, on en deſ

cend trois avec précaution, & on ſe pré

cipite parce qu'on n'apperçoit pas les trois

autres, & ſouvent on n'en voit aucune.

Les gens de pied qui paſſent ſur la voie
chartière ne ſavent comment ni où ſe

retirer lorſqu'il ſurvient quelqu'embarras,

tant à cauſe de la hauteur des trottoirs

qu'ils ne peuvent franchir, que parce que

leur bord, en ligne droite, n'offre aucune

retraite ; ils y ſont par conſéquent plus

expoſés au péril que dans les rues. .

Enfin, il parle des eſcaliers qui ſervent

de deſcente à la rivière , leſquels, au

lieu d'être au dehors du mur de revête

ment, ſont, au contraire, en dedans; en

ſorte
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ſorte que ſi quelqu'un , dans l'obſcurité,

s'aviſe de ſuivre le parapet de.ce mur , il

va ſe précipiter dans l'eſcalier. De tous

ces dangers , pour la conſervation des

citoyens, l'auteur conclud qu'on devroit

fupprimer les trottoirs des ponts & des

quais ; qu'il faut ſeulement y poſer des

bornes de fer coulé ( 3 ) à quelque diſ

tance du parapet ; cette dépenſe une fois

faite, il n'y a plus d'autre entretien que

celui du pavé.

Que les parapets devroient être des

balcons en barreaux de fer, poſés ſur le

cordon des murs de revêtement ou des

ponts : ils occuperoient moins de place,

donneroient plus de liberté à la vue, &

ſeroient moins diſpendieux, tant pour la

conſtruction, que pour l'entretien.

( 3 ) L'auteur a conçu l'idée de ces bornes

lorſqu'il bâtiſſoit le théâtre de Metz en 17 52, &

l'a communiquée à quelques perſonnes en voyant

poſer celles de la nouvelle halle aux grains.

Vol. I. - | E
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LEs SENs , poëme en ſix chants, (1V62C

eſtampes & vignettes ; par M. DE Ro

sor : chez CUrssART, Libraire, quai

de Gefyres, à l'eſpérance.

D E R N I E R E x f R A I T.
- -

-

-* -

L A multiplicité des matières nous ayant

empêché de donner au public ce dernier

extrait , nous nous acquittons de cette

dette d'autant plus volontiers, que cet

ouvrage§ n'a fait qu'acquérir

de nouveaux droits à l'eſtime des ama

teurs, par les ſoins que l'auteur s'eſt don
nés dans cette ſeconde édition.

ſOn a vu les effets des ſens de l'ouïe &

de la vue ſur l'âme de cette Glicère, hé

roïne du poëme. Le troiſième chant eſt

celui du tact. Il commence ainſi :

L'amour, en calculant les progrès de ſa flamme,

Guide bientôt nos doigts dans tous leurs mou

vemens ;

Les regards ſont le tact de l'âme ;

Le tact eſt le regard des ſens.

Lºgº paſſe enſuite à tous les effets
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du tact, à tous ſes avantages, à tous ſes

rapports avec les arts, & bientôt à ceux

u'il a avec les plaiſirs. Le boſquet, lieu

† la ſcène, eſt conſacré par mille détails

ingénieux qu'on ne peut extraire, parce

u'ils tiennent les uns aux autres. Rien

§ de plus galant, que la deſcription

de tous les ſentimens qu'éprouvent les

amours, en ſuivant Glycère dans le bain.

Quelle beauté, dans une onde ſemblable,

Se baignerqit impunément ?

Dans le bain on entre innocent ;

Un flot vous y careſſe ; & l'on en ſort coupable.

Glycère s'étonne de tout ; touche &

s'inſtruit par# Elle ſe vole elle

même ; & vole ſon amant.

Ainſi font les jeunes bergères :

Il eit de ces riens enfantins,

, Que, ſans les croire des larcins, · •

Se permettent les plus ſévères.

Alors qu'on deſtine une fleur ,

| on ne permet jamais que quelqu'autre la cueille ;

Mais, ſans le vouloir, on l'effeuille :

Dans ſa probité même amour eſt un voleur.
-

--

Lépiſode de Pſiché jouiſſant avec l'a

mour, qu'elle ne peut voir, par le ſeul

E ij
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l iſir lu tact, donne lieu à la deſcription

† heureuſement ſentie.Un événement

ſingulier retarde le bonheur de Lycas ,

l'amant de Glycère; cet événement eſt dû à

la force du tact. Avant que de finir l'extrait

de ce chant, on ne peut ſe refuſer encore .

à cette citation : l'auteur, après avoir dit

qu'il ne demande point les éloges d'un .

cenſeur ſévère, ajoute :

C'eſt à toi que j'offre mes vœux,

Puiſſant amour ! ô mon guide ! à mon maître !

Fais qu'en liſant ces vers, quelqu'objet cürieux,

- Deſire en ſecret me connoître ;

Qu'il ſe diſe tout bas : l'auteur voluptueur,

Qui dépeignit les tranſports de notre être,

Sans doute, hélas ! brûle des mêmes feux.

Quels tableaux ! mais ſans doute il aime

Plus tendrement encore qu'il n'écrit.

Amour alors, par quelque ſtratagême,

Qu'il vole dans mes bras ; que mon bonheur

- ſuprême -

Naiſſe des jeux de mon eſprit !

Et que l'aimable objet, dans ſon ardeur extrême,

Pour me payer des vers dictés par toi,

En devienne le prix lui-même !

*Tu ſeras de moitié, tendre amour, avec moi.

L'auteur paſſe enſuite au chant du goût.
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Mème ſtyle, même manière. Goût méta

† ; diftinction détaillée par l'auteur

avec beaucoup de force & d'intelligence.

La prudente nature a, pour premier myſtère,

De ne tout varier qu'en ſimplifiant tout.

Chaque ſens eſt un tact ; chaque ſens a ſon goût.

Le phyſique des ſens eſt un taét plein de flamme ;

Et leur métaphyſique eſt le goût des penchans.

Goût du beau, des arts & des ſciences ;

épiſode de Circé & des compagnons d'U

liſſe.

Mars en auroit fait des héros ;

Et le goût en a fait des ſages.

| Repas champêtre de Lycas & de Gly

cère. Comparaiſon du bonheur des Créſus

avec celui des Amans, Lycas reſpecte

l'obſtacle qui diffère ſes plaiſirs. Leçon

pour les amans. L'âme ſe captive quel

quefois elle-même,

Se prive alors qu'elle jouit ,

Jouit alors qu'elle ſe prive.

Détails ſur le goût pour qui rien n'eſt
indifférent. Ils conduiſent naturellement

au cinquième chant ſur l'odorat. L'auteur

le dépeint ainſi :

E iij
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Ce n'étoit point aſſez, pour l'auguſte puiſſance ;

Qui ne nous fait jouir qu'afin de l'imiter,

De donner une intelligence -

Au ſens qui, pour jouir, nous apprend à goûter,

Comme dans tous les biens par qui notre ſubſtance,

En les décompoſant, répare ſa vigueur ;

Des ſucs la volatile eſſence . -

De parfums délicats répand la douce odeur :

Il nous fit un ſens propre à cette jouiſſance.

Comme il eſt des cailloux dont les veines fidèles .

Récélent des feux inconnus ;

En les heurtant mille éclats imprévus

Cherchent où réunir leurs foibles étincelles :

Ces corps ignés naiſſent en pétillant ;

Sans échauffer comme la fiamme,

| Comme elle, dans les airs, ils volenten brillant,

La font naître & lui donnent l'âme.

Ainſi , dans ces chocs violens

Qui naiſſent dans un cœur timide, mais ſenſible,

Du combat de l'âme & des ſens ;

Sous les coups attractifs d'un pouvoir inviſible,

Des eſprits animaux la brûlante vapeur

Se répand, ſe ſublime ; & ſon tact infaillible

Cherche, ſans ſe tromper, l'objet de ſon ardeur.

Deſcription des plaiſirs , de l'odorat,

& des effets que la différence de l'art

produit ſur les ſens; épiſode pour prouver
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le pouvoir de ce ſens, dont tous les détails

ſont de l'intérêt le plus touchant. Deux

bergers avoient été le modèle des amans.

Après leur mort, l'amour voulut les en

récompenſer encore. Leur chien, fidèle à

ſes maîtres, s'étoit fixé ſur leur tombeau,

& delà un prodige. Les bergères & leurs

amans ſe raſſembloient ſouvent auprès de

ce tombeau. Toutes paroient leur ſein

d'une fleur qui, ſans doute, y acquéroit

une vertu . , '

Que le plus délicat amant

· · N'eût peut-être jamais ſaiſie.

| Mais ce chien qu'un Dieu protecteur

Donnoit aux bergers pour exemple,

Fut bientôt l'oracle du temple,

Et le garant de la pudeur.

. La veille de ſon hymenée

Chaque belle , au pied du tombeau,

Alloit, par ce juge nouveau ,

- Être honorée ou condamnée. .

Le bouquet dont ſon ſein, pendant unejournée,

Avoit touché toutes les fleurs,

Aſſuroit de ſa deſtinée

L'ignominie, ou les honneurs.

D'une main aſſurée & fière ,

Chaque bouquet étoit jetté :

Jamais, jamais une bergère ,

Que le goût de la volupté,

E iv
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Sans l'aveu de l'hymen, ſans celui de ſa mère,

Avoit livrée aux tranſports du myſtère,

Ne vit ſon bouquet rapporté.

Mais la bergère irréprochable,

Qui de l'hymen, de l'amour, & des loix

N'avoit point déſuni les droits,

En recevoit le prix ineſtimable.

Ce juge au crime redoutable,

Saiſiſſant le bouquet, & , fier de ſon fardeau,

Lui-même alloit placer ſur le tombeau

Ce gage cher & reſpectable.

Long-temps on chérit ce témoignage ;

mais les mœurs changèrent, & le chien

fut empoiſonné. L'auteur démontre en

ſuite que l'odorat eſt le plus tardif de nos

ſens. Mais enfin avec l'âge

L'homme en ſon cœur ſent éclore le germe

De ce plaiſir, lien de la ſociété ;

Il reconnoît alors avec fierté

Que tout dans l'univers a ſon bonheur pour terme.

La nature pour lui devient, avec bonté,

Comme une fleur dont le ſein agité

Répand les tréſors qu'il renferme.

Un jeune objet paroît ; & déja ſa beauté

Par un charme ſecret l'attire ;

Il la pourſuit avec rapidité.

Pour le fuir elle cherche un boſquet écarté.
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Dans ce boſquet Flore tient ſon empire. .

Ce qui n'étoit qu'un trouble eſt bientôt un délire.

Sur ces tapis rians on tombe en ſûreté ;

Mille naiſſantes fleurs ſur leur tige orgueilleuſe

Soutiennent, en tombant, la bergère amoureuſe,

Que ſa fuite n'a pu ſauver.

Cette chûte, peu dangereuſe,

Ne ſeroit-elle douloureuſe

· Qu'à l'inſtant de ſe relever ? '

L'amour eſt enſuite ſuppoſé exiger de

Flore , pour prix d'un trait dont il l'arme

contre Zéphire, qu'elle ornera de toutes

les fleurs de ſon empire, le boſquet où

Lycas & Glycère goûtent les plaiſirs de

l'odorat. Flore y conſent; & ſe bleſſe elle

même. L'amour s'en applaudit. Il prodigue

pour Glycère toutes les fleurs qu'il a re

çues de Flore,

Mais ne prêtant ſans uſure »

Pour les fleurs, comme le trait,

Il va, dans ce ſombre boſquet ,

Se payer par une bleſſure.

Chant ſixième ; triomphe de Lycas.

Nous laiſſons à nos lecteurs le plaiſir de

lire tous les détails de ce chant dans l'ou

v age même. Tout y eſt brûlant. L'au

veur prouve, & dans ſa préface, & dans
- E v
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la deſcription de ce nouveau ſens, qu'on

auroit tort de douter qu'il en fût un en

effet. M. le Cat , dans l'excellent traité

des ſens, qu'il a donné tout récemment,

eſt du même avis. Nous ne pouvons qu'ap

plaudir , avec le public , à ce poëme

intéreſſant. Il manquoit à notre langue ;

& nous ne craignons point d'être#

voués en aſſurant que, quelqu'heureux que

ſoit le choix du ſujet, il ne l'eſt pas

cependant davantage que l'art avec lequel

M. de Rozoi a ſu joindre, à un poëme

didactique , l'intérêt d'une fable char

mante par ſon plan & par ſes détails.
* •

PHILosoPHIE-pratique & ſociale ; bro

chure in-8°. 1767. . : - .

C,r ouvrage, propoſé par ſouſcription,

paroît tendre à nous ouvrir une voie toute

nouvelle à la découverte de la vérité philo

ſophique, & à jetter les fondemens les

plus ſolides de la réforme des mœurs.

Nul des philoſophes anciens & mo

dernes ne s'eſt encore aviſé de remonter

au .† que l'auteur de la nouvelle

philoſophie appelle détermination méta

phyſique de l'idée de la création. Ceprincipe,

s'il eſt trouvé ſolidement établi, ne pourra
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que répandre un très-grand jour ſur l'é

tendue & ſur les bornes de l'état actuel des

facultés de l'eſprit humain. Il en naîtroit,

. non les brillantes illuſions d'un nouveau

ſyſtême, non une nouvelle guerre philo

ſophique , mais le déchirement du voile

de la nature, proportionnément au beſoin

réel & progreſſif que l'homme a de ſaiſir

la vérité; mais la manifeſtation ſenſible

de ce que toute doctrine philoſophique

recéloit de vérités particulières dans le ſein

même des erreurs, dont elle n'avoit point

ſçu ſe garantir. , "

Après les ſervices eſſentiels que Deſcartes,

que Nemrton, que les meilleurs diſciples

de ces grands hommes ont rendus à la

ſociété, comment le philoſophe qui s'an

nonce aujourd'hui, pouvoit-il mieux mé

riter d'elle, qu'en ramenant Deſcartes ,

Newton & les lumières de leurs écoles

au point qui achevera de les rendre, entre

tous les mortels, les plus grands bien

faiteurs de l'humanité ? -

Nous ne ferons point ici l'analyſe d'un

proſpectus raiſonné, qui n'eſt lui même

qu'une analyſe. Nous nous contenterens

dedire, que l'auteur fait profeſſion d'éviter

- toute perſonnalité ; que ſa méthode eſt

de marcher droit à la vérité, par l'expoſi

tion pure & ſimple du fait de la nature ;
- - #e . E vj

:
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raiſonnant peu : établiſſant beaucoup de

principes : diſtinguant avec ſoin cE

QU'EsT RÉELLEMENT · LA NATURE

d'avec ce que toute philoſophie de preſtige .

s'efforce de nous donner pour tel : reve

nant ſur toutes les doctrines philoſophiques

qui ont précédé : ajoutant ce qui manque

aux richeſſes des unes : ramenant les écarts

des autres à la fin légitime qu'elles ſe pro

poſoient, ce ſemble, malgré leurs erreurs :

fin précieuſe, qui eſt de mettre l'homme

ſur la voie du bonheur, en le mettant ſur

celle de la découverte de la vérité en

genre de mœurs, commeen matière d'arts,

de ſciences & de goût.

- Nous ajouterons que l'Auteur ne touche

point à la religion;qu'il la ſuppoſe & l'envi

ſage ſous tout ce que les points de vue des

diverſes écoles théologiques-orthodoxes

ont de plus ſain ; qu'il propoſe ſouvent,

il eſt vrai, mais ne décide rien à des

égards ſi reſpectables ; qu'enfin, comme

ſon travail a trois parties très-diſtinctes,

( ſavoir ſon corps de doctrine, ſon Photius

moderne, ou ſa Bibliothèque raiſonnée des

idées mères , &c. & ſes diſcuſſions , ) on

attra acquis, dans la ſeconde partie de ce

travail, la bibliothèque raiſonnée de la

doctrine la plus ſûre & du choix le plus

complet , en genre philoſophique , que

'es honnêtes gens, qui ne ſe piquent point
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d'une profonde étude, puiſſent ſe former.

Nous ne doutons nullement que la cu-,

rioſité philoſophique ne faſſe proſpérer la

ſouſcription, dont on peut voir les con- .

ditions dans une brochure in-8°, qui ſe

vend chez Panckoucke , Libraire, à côté ，

de la Comédie Françoiſe, & que nous

avions déja annoncée dans notre précédent

Mercure.

E

EDITIoN complette des ouvrages de Cicé

ron, donnée par M. LALLEMAND, petit

, in-12, en 14 volumes ; 1768.A Paris ,

chez SAILLANT, rue Saint-Jean-de

Beauvais ; DESAINT , rue du Foin ;

& BARBoU , rue des Mathurins.

L'iorros la plus magnifique & la plus

élégante, quant au papier & à la partie

typographique, ſi elle manque de cor-.

rection & d'exactitude, eſt ſans prix &,

ſans mérite aux yeux des ſavans, c'eſt-à

dire, des vrais connoiſſeurs en ce genre.

Pour donner à celle-ci toute l'exacti

tude & toute la correction dont nous

ſommes capables, diſent les éditeurs ,

nous ne nous en ſommes pas tenus

ſimplement aux meilleures éditions qui

ont été données par les ſavans depuis la

renaiſſance des lettres, & dont on trou
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vera une notice hiſtorique dans la préface

du premier volume ; nous avons auſſi con

féré les manuſcrits. Deux ſavans , qui

s'intéreſſent véritablement aux progrès des

lettres, MM. Capperonnier & Béjot nous

ont ouvert le tréſor de la Bibliothèque du

Roi : ils nous ont communiqué trois ma

nuſcrits ſur les traités de rhétorique , ſix

ſur les harangues, quatre ſur les ouvrages

philoſophiques, & deux ſur les lettres.

Ces manuſcrits viennent de la bibliothèque

Colbertine ; & peut-être en a-t-on†

peu d'uſage juſqu'ici. On verra, dans les

notes qui ſont à la fin de chaque volume,

quels† nous en avons tirés.

' Ces notes roulent principalement ſur la

correction du texte, & lèvent par-là bien

des difficultés ; elles renferment auſſi l'ex

plication des paſſages & des mots grecs

employés par Cicéron. Comme il y a en

core d'autres difficultés qui§ OU1

des expreſſions rares , ou des termes qui

ont différens ſens, ſuivant leur différente

conſtruction , nous avons eſſayé de les

applanir par un extrait aſſez ample de

l'ouvrage du ſavant Erneſti ſur ces deux

ebjets. On trouvera cet extrait à la fin

du dernier volume. -

· Ce travail tout grand, tout pénible

qu'il eſt, ne ſuffiſoit pas : pour contenter

le public éclairé, pour mériter ſon appro
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bation, il falloit encore apporter l'atten

tion la plus ſérieuſe à la lecture des

épreuves ; & c'eſt ce que nous avons fait.

Chaque épreuve a été relue au moins

quatre fois. Un homme de lettres, connu

par ſon exactitude, nous a aidés en cette

partie ; & quand, malgré tous ſes ſoins,

il nous eſt échappé quelques fautes, nous

les avons marquées dans les notes.

Les auteurs qui citent quelques paſſages

de Cicéron , les indiquent, les uns ſui

vant la diviſion de Grutere , les autres

ſuivant celle de Nigolius. Pour la plus

, grande commodité du lecteur, nous avons

mis dans cette édition l'une & l'autre

diviſion ; celle de Grutere eſt marquée par

des chiffres romains ; celle de Nigolius

par des chiffres arabes. . ' , ' •

Diſons maintenant ce que renferme

chaque volume. -

Les deux premiers contiennent les ou

vrages de rhétorique. Les quatre livres

de rhétorique à Hérennius précédent tous

les autres, parce qu'étant dans une forme

plus didactique, ils peuvent ſervir comme

d'introduction aux différens traités de

Cicéron ſur cette importante matière. On

a placé, à la fin du ſecond volume, le

petit traité que Q. Cicéron adreſſe à ſon
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frère ſur la conduite qu'il devoit tenir

dans la pourſuite du conſulat. -

Les harangues occupent les tomes 3 ,

4, 5 , 6 & 7. A la tête du troiſième eſt

une table alphabétique des différentes loix

dont parle† Romain ; & le 7e eſt

terminé par les fragmens de pluſieurs

harangues qui ſont perdues.
-

· Les ouvrages philoſophiques ſe trou

vent renfermés dans les tomes 8, 9 & 1 o. .

Ce dernier comprend auſſi les fragmens des

autres traités philoſophiques que Cicéron

avoit compoſés, & qui, malheureuſement,

ne ſont point parvenus juſqu'à nous.

· Deux volumes ( le 1 1° & le 1 2° ) ont

ſuffi pour les ſeize livres de lettres ad

Familiares. Le 12° volume renferme ou

tre cela les trois livres de lettres de Cicé

ron à ſon frère Quintus , les lettres à Bru

tus & les fragmens d'un grand nombre

d'autres qui n'exiſtent plus. Comme les

lettres ad Familiares recueillis par Tyron

affranchi de Cicéron , ou par quelque au

tre, ont été arrangées ſans aucun égard à

l'ordre du temps où elles ont été écrites ;

nous avons tâché, continuent toujours les

éditeurs, de remédier à cet inconvénient,

par une table§ qui marque

l'ordre dans lequel elles ont été écrites.
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Les deux derniers volumes comprennent

les ſeize livres de lettres à Atticus. Il y a

quelque confuſion dans l'ordre qu'on leur

donne communément ; & d'ailleurs cet

ordre n'eſt pas uniforme dans les manuſ

crits : c'eſt pour cela que nous avons cru

devoir adopter celui dans lequel elles ont

été rétablies par Manuce. Mais, parce que

ces lettres ſont ſouvent citées ſuivant leur

ordre le plus connu, pour obvier à toutes

mépriſes, nous avons dreſſé une table de

comparaiſon de l'ancien & du nouvel

_ arrangement. Après ces lettres viennent

les fragmens des poéſies de Cicéron ; ces

fragmens ſont ſuivis, comme nous l'avons

déja dit, d'uné liſte alphabétique de mots

, difficiles qui ſe rencontrent dans les diffé

rens ouvrages de Cicéron : c'eſt par l'ex

plication de ces mots, qu'eſt terminé le

uatorzième volume. Enfin nous avons eu

§ placer à la tête de chaque ouvrage

& même de chaque lettre, des ſommaires

qui en indiquent le ſujet & la matière.

Indépendamment d'un goût diſtingué

pour la partie typographiqne, une entre

priſe de cette importance exigeoit des

Imprimeur & Libraires aſſociés , des

fonds conſidérables ; cette difficulté ne

les a point arrêtés ; & nous pouvons aſſu

rer que, depuis ſix ans que cette édition
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#

eſt commencée, ils n'ont épargné ni ſoins

ni dépenſes, pour lui donner toute la per

fection dont elle étoit ſuſceptiblè, & pour

mériter les ſuffrages des ſavans & les ap

plaudiſſemens de la nation.

L'ouvrage eft imprimé avec le même

caractère† le même format, & ſur la

même qualité de papier que l'avis qui ſe

diſtribue chez les Libraires. .

Prix des quatorze volumes en feuilles,

66 liv. Reliés en veu doré ſur tranche

avec filets d'or, 88 liv. -

Ce livre fait ſuite à la collection des

auteurs latins, dont il y a aujourd'hui

47 vol. in-12 , imprimés chez Barbou ,

& qui ſont du prix de 275 liv. reliés en

· veau , & dorés ſur tranche. Il en a été .

imprimé quelques exemplaires ſur papier

† d'Annonay en Vivarais , de la

fabrique de Mathieu Johannot.

#º#S8,s#;º#

e/º\a
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ANNoNcEs DE L Iv R E s

A V I S.

L'•o•e des livres nouveaux qui

ont paru le mois paſſé, a occupé tant

de place dans notre Mercure précédent,

que nous avons été obligés de l'augmen

ter d'environ cinquante pages de plus qu'il

ne contient ordinairement. La multitude

des nouveautés de ce mois-ci l'emporte

encore ſur celle du mois dernier ; &,

pour ne pas trop différer de les faire con
noître à nos lecteurs, ni donner à ce volume

une groſſeur qu'il ne doit point avoir,

nous nous contenterons de rapporter ſeu

lement aujourd'hui les titres de la plupart

de ces ouvrages, nous réſervant de revenir

ſur ceux qui, par l'importance de la ma

tière, ou le mérite de l'exécution , nous

paroîtront les plus† d'une notice

détaillée, d'une analyſe ou d'un extrait.

ETRENNEs Françoiſes ſous le règne de

LoUIs LE BIEN AIMÉ , comprenant les

monumens mémorables & récents érigés

dans la capitale;dédiées à la Ville deParis,

& augmentées d'un nouveau plan de cette
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ville. A Paris , chez le ſieur Deſnos , Li

braire, ingénieur-géographe pour lesglobes

& ſphères, rue Saint-Jacques, à l'enſeigne

du globe & de la ſphère. -

Nous en rapporte ons ici l'avertiſſe

| ment. Ces étrennes diſtinguées, & aux

quelles toutes autres doivent céder ,

n'ont été préſentées qu'à Sa Majeſté &

aux chefs de la capitale, pour l'année ju

bilaire de notre auguſte Monarque. On a

laiſſé ſubſiſter le même calendrier en mé

moire de cette illuſtre époque, & l'on en a

gravé un nouveau pour la préſente année

1768. Si quelques uns des premiers exem

plaires ont paſſé en d'autres mains, celles

qui les ont reçus l'ont regardé comme

une faveur ſinguliere. Aujourd'hui nous

déſirons que tous les citoyens deviennent

† de ces étrennes, & nous les

eur annonçons avec cette joie que le pa

triotiſme & l'ardent déſir de mettre en

commun ce qu'il y a de plus rare & de

plus utile, peuvent faire naître dans les

cœurs les plus ſenſibles & les plus tendres

pour la ſociété. Prix, broché 3 livres. Ceux

qui ont acquis cette étrenne ſans le nou

veau plan de Paris, en rapportant leur

exemplaire chez le ſieur Deſnos, on le

placera pour le prix de 1 livres 4 ſols : vol.

Petit in-4°. d'environ 72 pages.
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TABLEs Noſologiques & météorologi

ques très étendues, dreſſées à l'Hôtel-Dieu

de Nîmes depuis le premier juin 1757 .

juſques au premier janvier 1762; Par M.

Ragoux, Docteur en Médecine de l'Uni

verſité de Montpellier, médecin del'Hôtel

Dieu de Nîmes , de l'Académie Royale

de la même ville, de la Société medico

phyſ. de Bâle, correſpondant de l'Aca

démie Royale des Sciences de Paris, &

de la Société Royale de Montpellier. Baſle,

chez Jean Rodolphe Im hof& fils, 1767,

. petit in-4°. prix : 16 livres broché. Il ſe

trouve à Paris, chez Wallat-la-Chapelle,

Libraire au Palais, ſur le perron de la

Sainte Chapelle. . - - -

LA Décence en elle-même, dans les

nations, dans les perſonnes, & dans les

dignités , prouvée par les faits; par M.

Charpentier. A Paris, chez Deſventes de

Ladoué, Libraire, rue Saint-Jacques, vis

à-vis le College de Louis-le Grand; 1767,

avec approbation & privilege du Roi,

vol. in-12.

GEUvREs Mêlées, en vers & en proſe,

de M. Dorat , ci-devant Moſquetaire ,

recueillies par lui-même. A Paris, chez

Sebaſtien Jorry, rue & vis-à-vis de la Co
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médie Françoiſe, au grand monarque &

aux cigognes ; 1767, avec approbation &

privilege du Roi,-2 vol.in-8°. prix 12 liv,

| Ce recueil que nous avons annoncé

dans notre précédent Mercure, paroît ac

tuellement, du moins en partie, & fait

déſirer la ſuite avec impatience. Nous

aurons encore occaſion d'y revenir.

-- . - - ' ,
:

-
-

-

CEUvREs Diverſes de Pope , traduites

de l'Anglois, nouvelle édition, revue &

augmentée d'un grand nombre de pieces

qui n'avoient point encore été traduites,

avec de très belles figures en taille douce.

A Amſterdam, & ſe trouve à Paris, chez

Vincent, rue Saint-Severin ; 1767, 8 vol.

in-1 2. - | -

Nous ferons voir en-quoi cette derniere

édition differe des précédentes, combien

elle leur eſt ſupérieure, & ce qui en fait

le principal mérite. , .

-

GEUvREs de Jean Racine , avec des

· commentaires ; par M. Luneau de Boiſ

jermain. A Paris, chez Panckoucke, Li

biaire, rue & à côté de la Comédie Fran

çoiſe ; 1768 : ſix vol. in-8°.

L'édition de Racine , ſi long-tems at

tendue, paroît enfin ; c'eſt la collection la

· plus complette que nous ayons des œuvres

;

:
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de cet illuſtre tragique. Elle renferme ſes

tragédies, ſes odes, ſon idylle à la paix,

ſes épigrammes, ſes hymnes , ſes canti

ques, ſes penſées pieuſes , ſa traduction

du banquet de Platon , ſes lettres à l'au

teur des imaginaires, ſon abrégé de l'hiſ

toire de Port-Royal, ſes diſcours acadé

miques, ſes fragmens littéraires & hiſtori

ques, les œuvres diverſes en vers & en

proſe qu'on lui attribue, quelques pieces "

fugitives qui n'ont paru dans auèune

édition des œuvres de ce poëte; telle que

la chanſon de Racine contre§ :

L'épître dédicatoire des œuvres de M. le

Duc du Maine, & une notice des ouvrages

auxquels ont prétend qu'il a eu part.

| Les tragédies ſont précédées d'une pré

face hiſtorique, dans laquelle , on rend

compte des événemens qui les ont fait

naître , ou auxquels ces pieces ont donné

lieu. Elles ſont ſuivies d'un examen qui

préſente ſous un ſeul point de vue, les

obſervations dont chaque piece a été

l'objet. Le théâtre de Racine eſt terminé

par une analyſe raiſonnée des progrès du

génie de ce poëte.

Les œuvres diverſes ont auſſi leurs pré

faces hiſtoriques & leurs notes critiques.

L'ouvrage entier eſt précédé d'une pré

face générale, dans laquelle M. Luneau fait
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· l'aveu des obligations qu'il a eues à quel

ques gens de lettres, qu'il avoit intéreſſés

à cette entrepriſe, ou qui n'y ont travaillé

quepour l'obliger : il y fait connoître auſſi

en quoi il a contribué ſeul à avancer cette

édition. Cette préface eſt ſuivie d'une vie

de Racine , qui eſt de lui. A la ſuite de

cette vie , M. Luneau a mis un diſcours

préliminaire ſur l'origine & les dévelop

pemens de la ſcene grecque & latine. Ce

diſceurs ne pouvoit être mieux placé qu'à

la tête des œuvres de Racine qui étoit ſi

rempli d'Eſchile, de Sophocle & d'Eu

ripide , que leurs idées ſublimes ſe fon

doient avec les ſiennes. Les notes inſtruc

tives dont ce diſcours eſt accompagné ,

ſont pleines de recherches curieuſes.

Cet ouvrage eſt embelli du portrait de

Racine qui eſt très-bien gravé, & de douze

planches en taille-douce, deſſinées parM.

Gravelot,&gravées parles meilleursartiſtes.

Le prix de chaque exemplaire eſt de

trente-ſix livres en feuille, y compris le

portrait de Cornelle qui manque à l'édition

de ce grand homme , publiée par M.

de Voltaire, & que M. Luneau s'étoit en

gagé de faire graver.

THÉATRE & GEuvres mêlées , par M.

- Bailly , Garde général des tableau du

- Roi .
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Roi. A Paris , chez Nyon, Libraire, quai

des Auguſtins, à l'occaſion ; 1768, avec

approbation & privilege du Roi , 2 vol.

in-8°.

IPHIs & Aglaé, roman épiſtolaire ,

en pluſieurs parties in-12. A Paris, chez

Merlin , Libraire , rue de la Harpe, à

Saint Joſeph ; 1768.

HIsToIRE de l'origine & des progrès

de la poéſie dans ſes différens genres ; par

le Docteur Broun : traduite de l'anglois

par M. E. & augmentée de notes hiſtori

ques & critiques. A Paris, chez H. C.

Dehanſy le jeune, Libraire, rue Saint

Jacques, à Sainte Thérèſe ; 1768 : avec

approbation & privilége du Roi ; vol.

in-89. -

CoURs de mathématiques, à l'uſage

des gardes du pavillon & de la marine ;

par M. Bégout , de l'Académie Royale

des Sciences, examinateur des gardes du

pavillon & de la marine, & Cenſeur

Royal. Quatrième partie, contenant les

principes généraux de la méchanique 2

précédés des principes de calcul qui ſer

vent d'introduction aux ſciences phyſico- .

mathématiques. A Paris, chez J. B. G.
| ol. I. F
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Muſier, fils, Libraire, quai des Auguſ- .

tins, à Saint Etienne ; 1767 : avec appro

bation & privilége du Roi ; in-8°.

MÉMoIRE ſur l'adminiſtration des finan

ces de l'Angleterre, depuis la paix : ouvrage

attribué à M. Greuville , Miniſtre d'Etat,

chargé de ce département dans les années

1763 , 1764 & 1765 ; traduit de l'anglois,

& augmenté de notes, de ſommaires &

d'une table des ſommaires, ainſi que d'une

introduction, qui contient une idée du

revenu & des dettes de l'Angleterre, &

une analyſe du mémoire, & qui eſt ſuivie

de l'état de la dette nationale au 5 janvier

1767. A Mayence, de l'imprimerie des .

aſſociés Jean Fauſt & Jean Guttenberg ;

1768 : vol. in-4°. de 2 1o pages. On en

trouve des exemplaires à Paris , chez

Lacombe, Libraire, quai de Conty.

EssAI analytique ſur la richeſſe & ſur

l'impôt, où l'on réfute la nouvelle doc

trine économique, qui a fourni à la Société

Royale d'Agriculture de Limoges les prin

cipes d'un programme qu'elle a publié ſur

l'effet des impôts indirects. A Londres ;

1768 : vol. in-8°. Prix, broché, 3 liv. ;

ſols ; relié, 4 liv. On en trouve des exem

plaires à Paris, chez Guillyn, Libraire,
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quai des Auguſtins ; & à Nantes, chez

la veuve Vatar & fils, Libraires - Impri

meurs du Roi.

· DÉTAILs Militaires, dont la connoiſ

ſance eſt néceſſaire à tous les Officiers,

& principalement aux Commiſſaires des

Guerres ; par M. de Chennevieres, Com

miſſaire ordonnateur, & premierCommis

de la guerre ; par ſupplément aux quatre

premiers imprimés en 175o. A Paris,

chez Charles-Antoine Jombert, Libraire

du Roi pour l'artillerie & le génie, rue

Dauphine, à l'image Notre-Dame ; & à

Verſailles, chez Jean - Henry Fournier ,

Libraire, rue Sataury, près les quatre

bornes ; 1768 : avec approbation & pri

vilége du Roi ; tomes v & vI.

OssERvATIoNs ſur un ouvrage traduit

- de l'italien , qui a pour titre : Traité des

délits & des peines. A Amſterdam , chez

Marc-Michel Rey ; 1767 : & ſe trouve à

Paris, chez le Clerc, Libraire , quai des

Auguſtins : brochure in - 12 de 64 pages.

LEs Déſordres de l'amour, ou les étour

deries du Chevalier des Brieres ; mémoi

res ſecrets, contenant des anecdotes hiſto

riques ſur les glorieuſes º#º de

1]
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Louis XIV & de Louis XV ; par l'auteur

des Mémoires de Cécile. A Amſterdam,

& ſe trouve à Paris , chez Cailleau ,

Libraire , au palais, galerie des priſon

niers, & en ſon magaſin, rue du Foin

Saint-Jacques , à Saint André ; 1768 :

deux parties in-12.

• " . |

· PRoJeT d'anéantir la petite-vérole ; par

M. Antoine le Camus, Docteur-Régent

de la Faculté de Médecine de l'Univerſité

de Paris, ancien Profeſſeur des Ecoles,

Profeſſeur actuel de Chirurgie Françoiſe,

Membre des Académies Royales d'Amiens

& de la Rochelle, de la Société Littéraire

de Châlons-ſur-Marne, &c. A Paris, chez

Louis-Etienne Ganeau, Libraire, rue Saint

Severin, à Saint Louis & aux armes de

Dombes ; 1767 : avec approbation ; in-4°.

& in-12 ; l'un de 2o & l'autre de 4o

Pages.

MÉMoIREs de l'Académie Royale de

Chirurgie. A Paris, chez P.Alex. le Prieur,

lmprimeur du Roi, de l'Académie Royale

& du Collége de Chirurgie, rue Saint

Jacques , à l'olivier ; 1768 : avec privi

lége du Roi : tome quatrième ; in-4°.

HiSToRIA anatomico - medica , ſiſtens

numeroſſſima cadaverum humanorum extiſ
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picia , quibus in apricum venit genuina

morborum ſedes ; horumque referantur

cauſe, vel patent effectus. Opus quadri

partitum, cujus liber primus recenſit leſio

nes internas abdominis. Secundus exhibet

variam ſtragem pectoris. Tertius prodit

diverſam labem cerebri. Quartus. verò vitia

externa colligit. Auctore Joſepho Lieu

taud , Academie Regie Scientiarum Pari

ſienſis, & Societatis Regia Londinenſîs , cu

bicularis Sereni(Jimi Delphini, necnon ſtir

pis Regie medico. Recenſuit & ſuas obſer

vationes numero plures adiecit , uberrimum

que indicem noſologico ordine concinnavit

Antonius Portal, Doét. Med. & Societatis

Regie Scientiarum Monſpelienſis, necnon

Sereniſſimi, Delphini Profeſſor anatomes.

Pariſiis , apud Vincent, éereniſſimi Comi

tie Gallo-Provincia typographum, viâ Sančti

Severini ; 1768 : cum approbatione & pri

vilegio Regis. Deux vol. in-4°.

Nous donnerons l'extrait de cet ouvrage

important & utile.
- - ;

QUEsTIoN chirurgico-légale, relative à

l'affaire de Dlle Famin , femme du ſieur

Lancret, accuſée de ſuppreſſion de part ;

dans laquelle l'on aſſigne les ſymptômes

communs& particuliersaux vraiesgroſſeſſes

& aux fauſſes, & où l'on établit des prin

F iij
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cipes pour diſtinguer ſûrement ſi une

femme eſt accouchée ou ſi elle a eu une

hydropifie de matrice ; par M. Valentin,

Maître en Chirurgie de Paris. A Berlin,

& ſe vend à Paris, chez Lottin le jeune,

Libraire, rue Saint-Jacques, vis-à-vis

celle de la Parcheminerie ; 1768 : bro

chure in-12 de 92 pages.

TRAITÉ phyſiologique & chymique ſur

la nutrition ; ouvrage qui a remporté le

prix de phyſique de l'Académie Royale

des Sciences & Belles - Lettres de Berlin

en 1766 ;. par M. Durade, de Genève. A

Paris, aux dépens de Lottin le jeune,

Libraire, rue Saint-Jacques, vis-à-vis de

la rue de la parcheminerie ; 1767 : avec

approbation & privilége du Roi ; brochure

in-12 de 26o pages.

NoUvEAU traité du pouls ; par M.

'Menuret , Docteur en Médecine de la

Faculté de Montpellier, & Médecin du

Roi à Montelimar. A Amſterdam, & ſe

trouve à Paris, chez Vincent, Imprimeur

Libraire, rue Saint-Severin ; 1768 : in-12.

LETTREs d'un Religieux à ſon Supé

rieur général , ſur la réforme des com

munautés religieuſes ; 1767 : brochure

in-u
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in-12 de 1 o8 pages. On en trouve des

exemplaires chez Deſaint, Libraire, rue

du Foin.

SERMoNs pour l'avent, le carême, &

les principales fêtes de l'année ; par le

P. Jard, Doctrinaire, auteur de la Reli

gion méditée ; contenant l'avent : cinq

volumes reliés, 1 5 livres. A Paris, chez

Saillant , rue Saint-Jean-de-Beauvais ;

Prault père, quai de Gêvres ; 1768 : avec

approbation & privilége du Roi ; 5 vol.
1/2- I 2 ,

TABLEAU de l'hiſtoire univerſelle &

· du globe de la terre ; où l'on a raſſemblé

ce que l'hiſtoire ſacrée, profane & natu

relle ont de plus intéreſſant ; par M.

Serane, maître d'hiſtoire & de géographie,

de l'inſtitution de la jeune nobleſſe, &c.

Prix 24 ſols. A Paris, chez Claude Hériſ

ſant , rue neuve Notre-Dame, à la croix

d'or ; 1767 : avec approbation ; in-1 2,

petit format, d'environ 1oo pages.

NoUvEAU Mémoire ſur l'agriculture,

fur les diſtinctions qu'on peut accorder

aux riches laboureurs ; avec des moyens

d'augmenter l'aiſance & la population dans

les campagnes : pièce qui § obtenu un
* 1V



128 MERCURE DE FRANCE.

acceſſit aux prix de l'Académie de Caen

·en 1766 ; par M. V***. A Paris, chez

JDeſventes de la Doué, Libraire, rue Saint

Jacques, vis-à-vis le collége de Louis le

Crand. A Dijon, chez Lagarde, Libraire,

rue de Condé ; 1767 : brochure in - 1 2

de 72 pages. -

LEs Femmes & le Secret, comédie en

un acte mêlée d'ariettes, repréſentée, pour

la première fois, par les Comédiens Ita

liens ordinaires du Roi , le 9 novembre

1767 ; par M. Quétant : le prix eſt de

24 ſols avec la muſique. A Paris, chez

Cailleau , Libraire juré de l'Univerſité,

rue du Foin Saint Jacques ; 768 : avec

approbation & permiſſion ; in-8°.

LA mort de Caton, tragédie en trois

actes. A Paris, chez Panckoucke , Libraire,

rue & à côté de la Comédie Françoiſe ;

1768 : in 8°. .

MÉMoIREs d'un homme de bien ; par

Mde de Puiſieux. A Paris, chez Delalain ,

Libraire , rue Saint Jacques ; à Dijon,

chez la veuve Coignard de la Pinelle ,

Libraire ; Louis Frantin , Imprimeur du

du Roi ; trois parties in-12.

Roi : 1768 : avec approbation & privilége .

- -
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LETTREs de Milord Rodex, pour ſervir

· à l'hiſtoire des mœurs du dix-huitième

ſiècle. A Amſterdam , chez Arkſtée &

Merkus ; à Paris, chez H. C. Dehanſy ,

rue Saint Jacques ; 1768 : deux parties

177-1 2 » -

DIssERTATIoN ſur la cauſe de la peſan

teur, & de l'uniformité des phénomènes

qu'elle nous préſente ; par M. David,

Maître ès Arts & en Chirurgie de Paris ,

Docteur en Médecine, &c. A Amſterdam,

& ſe trouve à Paris, chez Vallat , ſur le

perron de la ſainte chapelle ; Lacombe,

quai de Conty; & à Rouen, chez la veuve

Beſongne, cour du palais; 1767 : brochure

in-8° de 1 6o pages.

DIscoURs ſur les femmes, adreſſé à

Eugénie , & ſuivi d'un dialogue philoſo

phique & moral ſur le bonheur. A Amſ

terdam, & ſe trouve à Paris, chez la veuve

Ducheſne , rue Saint Jacques, au-deſſous

de la fontaine Saint Benoît, au temple du

goût ; 1768 : brochure in - 12 de 18o

pages.

L'ORIGINE des dieux du paganiſme ;

, & le ſens des fables découvert par une

explication ſuivie des poéſies#º 5

º V
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par M. Bergier , Docteur en théologie,

Principal du collége de Beſançon, Aſſocié

à l'Académie des Sciences, Belles Lettres

& Arts de la même ville. A Paris, chez

Humblot , Libraire, rue Saint-Jacques ,

entre la rue du Plâtre & celle des Noyers,

près Saint Yves ; 1767 : avec approbation

& privilége du Roi ; deux vol. in-1 2 ,

contenant quatre parties.

Cet ouvrage mérite une attention par

ticulière ; nous ne tarderons pas d'en don

ner un extrait, quand on nous aura procuré

la facilité de le lire.

RÉFUTATIoN de Béliſaire & de ſes

| oracles, MM. J. J. Rouſſeau, de Vol

taire, &c. A Baſle, & ſe trouve à Paris,

chez Antoine Boudet , rue Saint-Jacques ;

1768 : vol. in-12.

Vos Loiſirs ; par M. Charpentier ,

auteur des nouveaux Contes moraux. A

Amſterdam, & ſe trouve à Paris, chez

N. A. Delalain , Libraire , rue Saint

Jacques ; 1768 : trois parties in-12.

C'eſt ici un recueil de petits contes &

hiſtoriettes amuſantes.

ADRIENE, ou les aventures de la Mar

quiſe de N. N. Traduites de l'italien pat
*
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· M. D. L. G. A Milan , chez Reycends ,

& Colombs ; & ſe trouve à Paris, chez la

veuvé David , jeune, quai des Auguſtins,

près le pont Saint-Michel, au Saint-Eſprit ;

| 1768 : deux vol. in-12.

LETTREs de Mde la Ducheſſe de la

Valliere, morte Religieuſe Carmelite,

avec un abrégé de ſa vie pénitente. A

Liége, & ſe trouve à Paris, chez Antoine

Boudet , rue Saint-Jacques ; 1767 : vol.
Z/2- I 2 »

ELoGE de Charles V , Roi de France :

diſcours qui a remporté le prix de l'Aca

démie Françoiſe en 1767 : par M. de la

Harpe. A Paris, chez la veuve Regnard,

Imprimeurdel'Académie Françoiſe, grand

ſalle du palais , & rue baſſe des Urſins ;

1767 : in-8°.

. Les juſtes éloges que le public a donnés

à ce dernier écrit de M. de la Harpe , le

·jugement de l'Académie Françoiſe, qui

l'a couronné , le mérite reconnu de ſon

auteur en proſe & en vers, & plus que

tout cela , les beautés répandues dans

l'ouvrage, demandent que nous en don

nions inceſſamment un extrait.

A - -

ExERcIcE en forme de plaidoyers ſur

F vj
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cette queſtion : de ces quatre biens : les

talens , les richeſſes , la ſanté , un ami,

quel eſt le plus deſitable ? Par M. le

Boucq, Prêtre, Profeſſeur de Rhétorique

au collége royal de Chartres. A Chartres,

chez Etienne Cormier, Imprimeur-Libraire,

rue du Grand Cerf : avec permiſſion ;

1767 : & ſe trouve à Paris, chez Vente ,

Libraire, au bas de la montagne Sainte

Genevieve. Prix 1 liv. 4 ſols , brochure

in-8° de 4o pages.

, RÉFLExIoNs ſur l'horlogerie en général,

& ſur les Horlogers du Roi en particulier ;

ar M. Béliard , Valet de Chambre Hor

l§ du Roi en ſurvivance : prix douze

ſols. A la Haye, & ſe trouve à Paris, chez

Mérigot père , quai des Auguſtins, près

la rue Gît-le-cœur ; 1767 : feuille in-8°,

22 pages.

DICTIoNNAIRE œconomique, conte

nant l'art de faire valoir les terres, & de

mettre à profit les endroits les plus ſtériles ;

l'établiſſement, l'entretien & le produit

des prés, tant naturels qu'artificiels ; le

jardinage ; la culture des vignes , de

arbres ( foreſtiers & fruitiers ) & de

arbuſtes ; le ſoin qu'exigent les bêtes

cornes & celles à laine, les chevaux, le
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chiens, &c , la façon d'élever & gouver

ner les abeilles, les vers à ſoie, les oiſeaux.

On y trouve un ample détail des profits

& agrémens que procurent les biens de

campagne : objet qui comprend la chaſſe;

la pèche ; la fabrication des filets, pié

· ges, &c ; l'apprêt des alimens ; la com

poſition des liqueurs, confitures & autres

cheſes d'office : une exacte deſcription des

végétaux les plus propres à nous ſervir

d'alimens , à favoriſer l'exploitation des

biens de campagne, à décorer les jardins :

des inſtructions pour prévenir les maladies,

& pour les guérir : la connoiſſance des

plantes utiles à la médeçine, à la teinture,

& à d'autres arts; le détail de leurs diverſes

propriétés, leur culture, & les moyens de

les employer : avec une idée ſommaire de

ce qui concerne les droits ſeigneuriaux,

& ceux des communautés & des eccléfiaſ

tiques, par rapport aux biens de la cam

pagne, &c. &c. &c. Ouvrage compoſé

originairement par M. Noël Chomel, Curé

de Saint Vincent à Lyon ; nouvelle édi

tion, entièrement corrigée, & très-con

ſidérablement augmentée ; par M. de la

Marre : trois vol. in folio. Prix 78 liv.

reliés. A Paris, chez Ganeau , rue Saint

Severin , aux armes de Dombes & à

Saint Louis; Bauche , quai des Auguſtins,
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à Sainte Genevieve ; les frères Etienne,

rue Saint Jacques, à la Vertu ; d'Houry,

· rue de la Vieille - Bouclerie , au Saint

Eſprit & au ſoleil d'or ; 1767 : avec

approbation & privilége du Roi.

TRAITÉ des plantes & animaux , tant

des pays étrangers que de nos climats, qui

ſont d'uſage en médecine, repréſentés en

ſept cents trente planches gravées en taille

douce, ſur les deſſeins d'après nature de

· M. de Garſault; par MM. de Fehrt , Pre

voſt, du Clos, Martinet , &c. avec leurs

· deſcriptions, vertus, & uſages, ſuivant

l'ordre du livre intitulé : Matière médi

cale de M. Geoffroy , Médecin : ouvrage

utile à toutes matières médicales , aux

amateurs d'hiſtoire naturelle, aux artiſtes,

aux perſonnes charitables, & à tous ceux

qui préparent eux-mêmes leurs médica

· mens ; ſix vol. in-8°, grand papier : prix

3 e liv. brochés. A Paris, chez P. Fr.

Didot, le jeune, Libraire, quai des Au

guſtins, près du pont Saint-Michel , à

Saint Auguſtin ; 1767.

MoNUMENs érigés en France à la gloire

de Louis XV, précédés d'un tableau du

progrès des arts & des ſciences ſous ce

· règne, ainſi que d'une deſcription des
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honneurs & des monumens de gloire

accordés aux grands hommes, tant chez

les anciens que chez les modernes ; &

ſuivis d'un choix des principaux projets

qui ont été propoſés pour placer la ſtatue

du Roi dans les différens quartiers de

Paris ; par M. Patte, Architecte de S. A.

S. Mgr. le Prince Palatin, Duc régnant

des Deux-Ponts : ouvrage en un volume

in-fol. enrichi de cinquante-ſept figures

gravées en taille-douce, repréſentant les

places du Roi & autres ſujets. A Paris, .

chez Rozet , Libraire, rue Saint-Severin,

au coin de la rue Zacharie ; 1767 : avec

approbation & privilége du Roi.

IcHNoGRAPHIE , ou diſcours ſur les

quatre arts d'architecture, peinture, ſculp

ture & gravure, avec des notes hiſtoriques,

chronologiques, généalogiques, & mono

grames, chiffres, lettres initiales, logo

ryphes, &c. matières intéreſſantes pour

†§ des élèves de l'Ecole Royale

gratuite de Deſſein ; & pour la jeuneſſe

de l'un & de l'autre ſexe : dédré à M.

de Sartine, Maître des Requêtes, Lieu

tenant général de Police de la ville de

Paris ; par M. Hébert, amateur. A Paris,

chez la veuve Ducheſne, Libraire , rue

Saint-Jacques, au temple du goût ; C. L.

Hériſſant , Imprimeur Libraire, rue neuve
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Notre-Dame, à la croix d'or ; Deſaint

junior, Libraire , quai des Auguſtins ;

1767 : avec approbation & permiſſion ;

ouvrage propoſé par ſouſcription, & dont

on peut voir le proſpectus chez les Librai

res ſuſdits.

AvIs important concernant les nouvelles

précautions que vient de prendre M. le

| Lieutenant général de Police, pour pro

curet le plus prompt ſecours, en cas d'in

cendie ; feuille in-8°, qui ſe trouve chez

" Gueffier, Libraire, au bas de la rue de la

Harpe ; 1767. -

AvERTIssEMENT ſur une nouvelle édi

tion de la méthode pour étudier la géo

graphie ; où l'on donne une deſcription

exacte de l'univers , formée ſur les obſer

vations de l'Académie Royale des Sciences,

& ſur les auteurs originaux ; avec un

diſcours préliminaire ſur l'étude de cette

ſcience, & un catalogue des cartes, rela

tions, voyages & deſcriptions néceſſaires

pour la géographie ; par M. l'Abbé Len

glet du Freſnoy : quatrième édition, revue,

corrigée & augmentée ; en dix volumes

in-12, du prix de 3o liv. reliés. A Paris,

chez N. M. Tilliard, Libraire, quai des

Auguſtins, entre la rue Gît-le-cœur & la

rue Pavée, à Saint Benoît ; 1767.
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RE cU E1 L des ackes, titres & mémoires

concernant les affaires du Clergé de France,

augnnenté d'un grand nombre de pièces

& d'obſervations fur la diſcipline préſente

de l' Egliſe ; par feu M. le Merre, Avo

ca ts du Clergé : ſeconde édition, en qua

torze volumes in-4°, propoſés par ſouſ

cription. On ſouſcrira à Paris, chez Guil- .

laurne Deſprez, lmprimeur ordinaire du

Roi & du Clergé de France, rue Saint

Jacques , à Avignon, chez Jacques Garri

gan , In ,primeur - Libraire, place Saint

Didier ; & chez tous les principaux Li

braires du royaume & des pays étrangers ;

1 7 67 : avec permiſſion & privilége du

Roi. - -

RELATIoN du voyage en Sibérie, fait par

ordre du Roi en 1761 , pour l'obſerva

tion du paſſage de Vénus ſur le ſoleil ;

par NM. l'Abbé Chappe d'Auteroche , de

l'Académie Royale des Sciences : ouvrage

propoſé par ſouſcription, & dont on peut

voir le proſpectus chez Debure père, quai

des Auguſtins.

PRosPFcTUs d'un journal d'éducation,

ouvrage également utile aux parens, aux

maîtres, aux éleves, & à l'uſage des col

leges, des penſions & de toutes les mai
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ſons deſtinées à l'inſtruction de la jeuneſſe.

A Paris, chez Durand, neveu, Libraire,

rue Saint-Jacques. A Amiens , chez la

veuve Godard, Imprimeur du Roi; 1767 :

avec approbation & privilege du Roi ;

feuille in-12.

PRosPEcTUs d'une nouvelle Carte de

l'Europe en quinze feuilles,† grand

aigle, qui, collées enſemble, forment un

tableau d'environ douze pieds de long ſur

neuf de haut, dédiée à ſon Alteſſe Séré

niſſime Monſeigneur le Prince de Condé.

Par Mlle de Laiſtre ; ouvrage propoſé par

ſouſcription : on ſouſcrit à Paris chez l'au

teur, rue de Sorbonne, la deuxieme porte

cochere à gauche, en entrant par la rue

des Mathurins; &chezJombert, Libraire,

rue Dauphine ; 1767.

HIsToIRE d'Amande, écrite par une

jeune femme. A Londres, & ſe trouve à

Paris, chez Vente , Libraire, montagne

Sainte-Geneviéve; 1768 : 2 parties in-1 2.

ALMANAcH Hiſtorique de Touraine,

pour l'année biſſextile 1768 , imprimé

pour cette province. A Tours , chez

François Lambert , Imprimeur du Roi ,

grande rue, près le college ; 1768 : avec
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approbation & privilege du Roi. A Paris,

. chez Deſpilly ; in-24.

- LEs amuſemens du bel âge, ou les ré

créations à la mode; almanach chantant

pour la préſente année. Sur des airs connus

& choiſis, par M. D**. A la Chine , &

ſe trouve à Paris , chez Langlois , fils,

Libraire, rue du petit-pont, entre celles

de Saint-Severin & de la huchette, au

Saint-Eſprit couronné.

LE Porte-Feuille de l'amour, ou les

étrennes de Cythere; almanach chantant

pour la préſente année.Sur des airs connus

& choiſis, par M. D***. A Cythere, &

ſe trouve à Paris, chez le même Libraire ;

in-32.

BAccHUs & l'Amour , ou les étrennes

des amans; almanach chantant pour la

réſente année. Sur des airs connus &

choiſis, par M. D ***. Aux Iſles fortunées,

& ſe trouve à Paris, chez Langlois , fils,

Libraire, rue du petit-pont, entre celles

de Saint-Severin & de la Huchette, au
Saint-Eſprit couronné ; in-32. •

L'AMI des Belles, almanach chantant ,

pour la préſente année.A Cythere, & ſe

•.
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trouve à Paris, chez le même Libraire ;
in-32 . V.

FAUFIoLET ou les Brinborions agréa

bles, étrennes Chinoiſes pour la préſente

année. Sur des airs connus & choiſis, par

M. D ***. A Pekin, & ſe trouve à Paris,

chez le même ; in-32. - #

BAGATELLEs Chantantes, dédiées aux

Belles, pour la préſente année. Sur des

airs connus & choiſis. A Cythere, & ſe

trouve à Paris, chez le même ; in-32.

LEs Gaudrioles , ou les Horoſcopes

amuſants, Almanach menteur ſi jamais

il en fut, pour la préſente année , ſur des

airs connus & choiſis, par M. D**". A

Quimpercorentin, & ſe trouve à Paris ,

chez Langlois , in-32.

· A L M AN A c H Anthologioue , pour

1'année biſſextile 1768 Le prix eſt de

24 ſols, ſe vend à Paris , chez Guillyn,

Libraire, quai des Auguſtins ; avec ap

probation & privilege du Roi ; in 16.

NoUvEAU Calendrier hiſtorique &très

intéreſſant, de Jean Auguſtin Diophante,

inventeur de l'algebre, pour l'année biſ
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ſextile 1768 ; contenant les naiſſances des

Rois , Reines , Princes & Princeſſes de

l'Europe, les levers & couchers du ſoleil ,

les phaſes de la lune : & un abrégé des

regles de l'algebre , avec une méthode

facile de gagner infailliblement à la loterie

de l'EcoleRoyale Militaire.A Bruxelles,

& ſe trouve à Paris , chez Langlois, fils,

Libraire, rue du petit pont, au Saint-Eſprit

couronné ; 17 68 : in-24.

NoUvELLEs Etrennesemblematiques &

chantantes , pour la préſente année. A

Paris , chez Breſſon de Maillard , rue

Saint-Jacques, près celle des Mathurins,

aux armes de Bourgogne ; avec approba

tion ; 1 768 : n -3 2.

, On trouve chez le ſieur Breſſon de Mail

lard, rue Saint Jacques près les Mathurins,

nombre de jolis ſujets pour les étrennes,

en complimens , ſouhaits, deviſes& em

blêmes, ornés de cartouches peints, étren

nes à la jeuneſſe & autres. Nous donnerons

ici un précis de tous ces petits ouvrages.

1 °. Divers ouvrages en cuivre à jour, -

tant en lettres de caractères que deſſeins,

d'après leſquels on peut exécuter nombre

d'objets utiles & relatifs au commerce &

aux arts, & ſe procurer la facilité de faire

ſur le champ pluſieurs deſſeins coloriés, &c.
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2°. Un aſſortiment de ſentences, d'em

blêmes d'Allemagne, nombre de deviſes ,

bouquets ou compliments de bonne fête,

& pour les étrennes, étrennes gravées ;

petite brochure garnie de calendriers. -

3°. Un aſſortiment d'autres eſtampes

communes pour les écoles, & à l'uſage

des enfants, & pour les catéchiſmes.

.4°. Canons d'autel, livres d'exemples

d'écriture des meilleurs maîtres.

5°. Une ſuite de fleurs d'ornemens en

cartouches & autres, &c.

L'épouſe du ſieur Maillard deſſine &

colore les fleurs d'après nature, autres ou

vrages & armoiries. -

| 6°. Un aſſortiment de grands paniers

de fleurs non gravées pour des deſſus de

portes. - -

On ſe charge de faire compoſer tels

ſujets que l'on ſouhaite relatifs à des com

pliments , & c. -

7°. Découpures d'Allemagne, de Lyon

& autres, &c. •

, 8°. Papiers peints en vignettes & en

•veloppes. -

9°. Divers autres ſujets d'enjolivements,

propres aux Marchands confiſeurs , &

fait nombres d'ouvrages pour les nouvelles

inventions qui leur ſont particulieres ,

&c,
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1o°. Un aſſortiment de nouveaux deſſeins

au biſtre , imitant le lavis, gravés &

nouvellement inventés par le ſieur Char

/lt16 / , -

Quoique la façon de s'expliquer par des

emblêmes ſoit des plus anciennes, elle de

vient aujourd'hui plus que jamais au goût

de notre ſiecle, & le ſera vraiſemblable

ment des ſuivants, par la facilité qu'elle

procure de faire entendre aux uns ſes

idées, aux autres de cenſurer certains dé

fauts, & enfin le plus eſſentiel de tout,

d'inſpirer des ſentiments de vertu & dºhu

manité. ·

Le ſieur Breſſon de Maillard recevra

avec reconnoiſſance, en fourniſſant cer

tains nombres d'épreuves, & fera uſage

des petites pieces de poéſie en quatrain,

ou de la quantité au plus de 3o vers, .

relatifs à ces trois objets; comme des

épigrammes, ſonnets,hiſtoriettes, enigmes,

fables & bouquets, & c. pourvu que les

ſujets ſoient décens & méritent d'être

gravés; qu'on ait la bonté de les lui faire
parvenir ſans fais , ne recevant aucunes

lettres à ce ſujet & ſur toutes les demandes

de ces ouvrages, qu'elles ne ſoient affran- .
chies.

Ledit ſieur Maillard grave des adreſſes

pour les marchands, artiſtes, & particu- .

}igrs , & g,
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· EPHÉMÈRIDEs Troyennes, pour l'année

biſſextile 1768. A Troyes, chez Michel

Gobelet, Imprimeur, grande rue. A Paris,

chez la veuve Ducheſne, Libraire , rue

Saint-Jacques, au temple du Goût; avec

approbation & privilege du Roi ; in 18.

· LEs Spectacles de Paris, ou Calendrier

hiſtorique & chronologique des théâtres,

avec des anecdotes & un catalogue de

toutes les pièces jouées dans les différens

ſpectacles ; le nom de tous les auteurs

vivans qui ont travaillé dans le genre

dramatique, & la liſte de leurs ouvrages.

On y a joint les demeures des principaux

acteurs, danſeurs, muſiciens , & autres

perſonnes employées aux ſpectacles; dix

ſeptieme partie pour l'année 1768.A Paris,

chez la veuve Ducheſne , Libraire, rue

Saint-Jacques, au temple du goût ; avec

approbation & privilege, in 18.

On trouve à la tête un avertiſſement qui

fait connoître aux amateurs du théâtre ,

avec quel ſoin l'auteur s'eſt appliqué à

rendre cet ouvrage auſſi complet & auſſi

ſatisfaiſant qu'on pouvoit le deſirer.

Nous rapportons ici cet avertiſſement.

Il s'étoit gliſſé, dit l'auteur, dans quel

ques unes des précédentes parties de cet al

manach, pluſieurs fautes qui ne ſe trouvent

plus
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, dans celle-ci : nous avons profité des

marques qui nousont été communiquées

quelques amateurs du théâtre; & nous

prions de continuer à nous en faire

rt pour la perfection de l'ouvrage. Nous

avons rien dit touchant l'état actuel des

>rſonnes qui compoſent nos différens

»ectacles, ſans l'avoir fait voir auparavant

pluſieurs de ces mêmes perſonnes qui

>nt rectifié tout ce qu'il pouvoit y avoir

àe défeStueux dans ces atricles. C'eſt ainſi

que nous en avons toujours uſé depuis le

commencement de ce calendrier hiſto

rique ; & ſi l'on y a trouvé des inexacti

tudes, c'eſt que , pendant l'impreſſion 3>

il eſt arrivé des changemens qu'on ne de

voit , ni qu'on ne pouvoit prévoir.

| Quelques auteurs ſe ſont plaint de ce

que leurs pièces n'étoient point placées

parmi les ouvrages reſtés au théâtre; pour

prévenir déſormais de pareils reproches,

nous avons pris le parti de donner le

catalogue, non des pièces reſtées au théâtre,

mais de celles qui ont été jouées ou qui

ſe jouent. Par-là nous augmentons con

ſidérablement ce catalogue ; & c'eſt un

· des principaux changemens de cet ou

vrage, dont nous donnons aujourd'hui la

， dix-ſeptième partie. S'il s'y eſt gliſſé quel

# ques fautes nouvelles, ou ſi l'on n'a pas en
# - . Vol. l,

º
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core corrigé toutes les anciennes, on priè

les gens de lettres, & principalement ceux

qui fréquentent le plus aſſidument le

théâtre , de vouloir bien envoyer à la

veuve Ducheſne , Libraire , rue Saint

Jacques , leurs obſervations & leurs re

marques ; & l'on ne manquera pas d'y

avoir égard.

· CALENDRIER des Princes & de la no

bleſſe de France ; contenant auſſi, dans

une ſeconde partie,l'état actuel des Maiſons

ſouveraines, Princes & Seigneurs de l'Eu

rope , par l'auteur du dictionnaire généa

logique , héraldique, hiſtorique & chro

nologique, pour l'année 1768. A Paris,

† veuve Ducheſne, rue Saint-Jacques,

au deſſous de la fontaine Saint-Benoît,

au temple du goût; 1768 : avec approba

tion & privilege du Roi , in-12 , petit

format.

HIsToIRE impartiale des Jéſuites, de

puis leur établiſſement juſqu'à leur pre
mière expulſion ; avec cette épigraphe :

- Nimiùm vobis Romana propago

Viſa potens, ſuperi.

1768 ; deux vol. in-12. brochés.

On en trouve chez tous les Libraires

qui vendent les nouveautés.

PHYsIocRATIE, ou conſtitution natu
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ltll°

relle du gouvernement le plus avantageux

au genre humain ; recueil publié par M.

Dupont, des Sociétés Royales d'Agricul

ture de Soiſſons & d'Orléans , & Correſ

pondant de la Société d'Emulation de

Lordres. A Leyde, & ſe trouve à Paris,

chez Merlin, Libraire, rue de la Harpe;

1768 : vol. in-8°.

RÉFLExIoNs ſur les affections vaporeu

ſes, ou examen du traité des vapeurs des

deux ſexes : troiſième édition, publiée en

1767 , par M. P***. A Amſterdam.

L'auteur de cette nouvelle production

ſe préſente un peu tard. Les objections

qu'il fournit aux antagoniſtes du ſyſtême

de M. Pomme, n'ajoutent rien à celles qui

ont déja paru dans un autre anonyme, &

dans les Journaux des Savans, de l'Ency

clopédie , & de Trévoux, auxquelles objec

tions M. Pomme a répondu dans la ſeconde

édition de ſon traité des vapeurs. On ne

trouve donc rien de neuf dans cette bro

chure, ſi on en excepte les perſonnalités.

On conſeille en conſéquence à l'anonyme,

de reprendre la plume & de fournir, s'il

le peut, pour l'inſtruction du procès que

cette matière a fait naître, des faits con

traires à ceux que M. Pomme a publiés, &

dont il nous rend aujourd'hui les témoins.

G ij
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AVIS concernant les Fables de LA FoN

· TAINE, en quatre vol. in fol. grand .

papier, ornés de fleurons, culs-de-lampes

- & accompagnés de 277 planches , pro

poſées à un rabais fort conſidérable.

LE goût des arts & l'amour des lettres

ont produit cette magnifique édition, la

plus belle, la plus curieuſe & la plus ſomp

tueuſe, qui ait encore paru ; elle a couté

plus de cent mille écus de dépenſe, &

vingt ans de ſoins & de travaux. M. de

Montenault fit cette belle entrepriſe par

amour pour la Fontaine, & par goût pour

les beaux arts.Jamais plus beau monument

n'a été élevé avec autant de déſintéreſſe

ment à la gloire d'aucun auteur. M. de

Montenault a compoſé la vie de la Fon

taine , qui ſe trouve à la tête de l'ouvrage,

vie qui renferme beaucoup de détails qu'on

n'en trouve point ailleurs. -

, Le célèbre Oudry compoſa tous les

deſſeins de ce magnifique ouvrage d'après

l'étude de la nature ; il y employa ſes

inſtans les plus précieux, & ces momens

de loiſir, où les artiſtes, dans le repos &

le ſilence, travaillent à leurs productions

les plus rares & les plus parfaites,



J A N V I E R 1768. 149

Le génie de la Fontaine animoit le ſien

& le fécondoit ; par-tout le peintre a ſaiſi

avec habileté l'eſprit de l'auteur, & il l'a

ſi bien imité, qu'on peut dire qu'il s'eſt

rendu original dans l'art de peindre les

animaux, comme la Fontaine dans celui

de les faire parler.

Chacune de ces eſtampes , conſidérée

mêmeindépendamment du texte, forment

une ſuite de tableaux des plus intéreſſans

dans pluſieurs genres; la plus grande partie

repréſente une multitude d'animaux de

toutes eſpèces, ſoit de France, ſoit étran

gers , deſſinés d'après nature, & groupés

enſemble avec un goût exquis : pluſieurs

† des payſages charmans d'un

effet le plus pittoreſque; d'autres ſont au

tant de tableaux intéreſſans d'une compo

ſition riche &harmonieuſe;enfin ſi chacune

de ces eſtampes rappelle le génie immortel

qui en a fait§ il n'en eſt aucune

qui ne ſoit un monument de goût & de

la patience courageuſe des artiſtes & de

† qui ont préſidé à cette belle en

trepriſe. - -

M. Cochin , dont les talens ſupérieurs

pour le deſſin & la gravure ſont ſi connus

de tous les amateurs, a dirigé les deſſeins

de tout l'ouvrage ; il a choiſi lui-même

les artiſtes les plus diſtingués, leur a diſ

G iij -
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tribué les ſujets ſuivant leurs talens, a

conduit leurs travaux, retouché toutes les

épreuves; & ſon zèle, ſecondé par celui des

artiſtes les plus fameux, eſt enfin venu à

bout d'exécuter un ouvrage que les diffi

cultés ſembloient devoir rendre impoſſible,

Mais ſil'on n'a rien épargné pour les ſoins

& la correction de la gravure , rien auſſi

n'a été négligé pour porter la partie typo

graphique à ſa dernière perfection ; on a

fait des fontes de caractères neufs; les pa

piers ont été fabriqués exprès ; on a orné

chaque fable de fleurons & de culs-de

lampes d'un goût nouveau ; ces gravures

CIl § ſont autant de chef-d'œuvres de

la compoſition de M. Bachelier, très

habile peintre d'animaux & de fleurs. Ils

ont été gravés par MM. Papillon & le

· Sueur, qui ſont ſans contredit les pre

miers de leur art ; & ces gravures en

bois, que quelques perſonnes ont imaginé

avoir été faites par œconomie, ont cepen

dant coûté dix à douze fois plus qu'elles

n'auroient coûté, gravées en taille-douce.

Le Libraire C. Panckoucke , qui vient

d'acquérir tout le fonds & le privilége de

cette belle édition, deſirant en faciliter

l'acquiſition aux artiſtes , aux gens de

lettres, & aux amateurs, les donnera au

prix de rabais ſuivant, juſqu'au mois de

Juin de l'année 1768. .
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Savoir, le grand papier à 2 1 o livres au

lieu de 348 livres; le très-grand papier à

.3 oo livres au lieu de 4oo livres. Il ne

reſte que quelques exemplaires de ce der

nier papier, & on les a payés dans les ventes

juſqu'à 5 & 6 cens livres.

: Le même Libraire ayant fait en même

temps l'acquiſition du portrait de M.

4Oudry , le deſſinateur de l'ouvrage, por

trait que ſa famille avoit fait commencer

de ſon vivant , & qui n'a pu paroître

qu'après ſa mort, s'eſt déterminé à le join

dre à chaque exemplaire des fables ; on

pourra ſe le procurer ſéparément moyen

: nant la ſommre de 6 livres.

- Les épreuves de chaque exemplaire ſont

de la plus grande beauté, tout le tirage

ayant été fait ſous les yeux de l'éditeur,

avec tant de ſoin & d'intelligence , que

les imprimeurs en taille-douce, les ſieurs

du Tertre & Thevenard ont été cités dans

l'ouvrage. :

: On peut juger de l'avantage de ce ra

bais conſidérable, puiſque chacune de ces

ceſtampes ne revient pas à I 5 ſols, & qu'il

n'en eſt aucune qui, vendue§
-coutât plus de 3 livres. On a par deſſus le

marché l'impreſſion du texte & des vi

gnettes. - -

: Dans le commencement que cet ouvrage

G iv
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parut, on propoſa trois ſortes de papiers :

mais nous croyons devoir faire remarquer

que le petit & legrand papier n'ont jamais

différé que par le papier des planches ;

que celui du texte a toujours été le même,

& que l'éditeur conſidérant que la beauté

du papier ajoutoit au prix de ces ſortes

d'ouvrages , s'eſt déterminé, pour rendre

les exemplaires plus parfaits, à faire tout

tirer ſur le plus beau papier. ,

AvIs concernant l'Hiſtoire Naturelle , par

MM. DE BUFFoN & D'AUBENToN.

Le même Libraire mettra en vente au

commencement du mois de janvier pro

chain, les tomes 28, 29 , 3o, 3 1 de

l'Hiſtoire Naturelle, in-12, par MM. de

Buffon & d'Aubenton. Ces quatre volumes

complettent l'édition in-12, & la mettent

de pair avec l'in-4". Les autres volumes

qui ſuivront formeront un ouvrage à

part, & commenceront tome 1, 2, 3 , &c.

On a cru dans une entrepriſe d'une auſſi

vaſte étendue, devoir faire de chaque partie

de l'Hiſtoire Naturelle, autant d'ouvrages

particuliers, qu'on aura la liberté d'ac

quérir ſéparément. -

Toutes les perſonnes qui ont négligé de

completter leurs exemplaires, en retirant
, i

- * -
> .
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les volumes, tant de l'in-4°. que de l'in-1 2,

à meſure qu'ils paroiſſoient, ſont prévenues

qu'elles ne pourront le faire que dans tout

le courant de l'année 1768 : paſſé ce temps,

elles ne pourront ſe completter pour aucun

prix , le Libraire ſe propoſant de tout

mettre en corps complets.

Le prix de l'ouvrage complet en 15

volumes in 4°. reliés, eſt de 2 55 livres; le

prix des 3 1 volumes in-12 reliés en 32 ,

à cauſe que le tome 7 fait 2 , eſt de 1 o6

livres 16 ſols.

Le deuxième volume du Grand Voca

bulaire françois eſt en vente, les tomes 3 ,

4, 5 , ſont ſous preſſe.

L'année 1764 de l'Académie des Scien

ces eſt auſſi en vente, ainſi que le dou

zième cahier des planches enluminées.

Les Mêlanges de philoſophie & de ma

thématiquesde la Société Royale de Turin,

3 vol. in-4°. - -

LeTraité général des monnoyes, in-4°.

La Contemplation de la nature, 2 vol.

in-8°.

Tous ces ouvrages ſe trouvent chez le

même Libraire, Charles Panckoucke, rue

& à côté de la Comédie Françoiſe.
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AVIS concernant le Catalogue Hebdoma

daire, ou liſte des livres nouveaux qui

ſont mis en vente chaque ſemaine, tant

en France que chez l'Etranger.

· • Depuis 1763 , on a commencé à débiter

tous les huit jours une feuille périodique,

qui a pour titre : Catalogue des livres nou

veaux. Cette feuille eſt de quatre pages

en deux colones, & contient la lifte des

livres qui ſont & ſeront mis en vente dans

le courant de la ſemaine : elle eſt diviſée

en deux parties; la première contient les

titres des livres nationaux, ou ceux impri

més en France ; & la ſeconde, les titres

des livres étrangers , ou ceux imprimés

dans les différens Etats de l'Europe. On

y trouve auſſi le nombre des volumes, les

noms des auteurs, & l'adreſſe des Libraires

qui les vendent. Les titres des arrêts, édits,

déclarations, &c, l'annonce des morceaux

divers de muſique, des eſtampes, cartes,

&c. A chaque article du livre, de l'eſtampe

ou de la carte, le prix y eſt porté, ainſi

† l'indication du caractère, de l'impreſ

ion & la qualité du papier dont ſont les

ouvrages. On y voit auſſi s'ils ſont reliés

ou brochés, ou en feuilles. Chaque mois
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de janvier on diſtribue une table qui rap

pelle , par ordre alphabétique, tous les

ouvrages annoncés pendant l'année, avec

l'indication de la feuille où ſe trouve

chaque article.

Ces recueils ſe relient ou ſe brochent.

On paye pendant l'année, pour rece

voir chaque ſemaine ces feuilles com

pris la table, par la poſte, & franc de

port , la ſomme de 6 liv. 1 2 ſ.

| Il faut affranchir les ports de lettres &

de l'envoi de l'argent. On s'adreſſe

Deſpilly, Libraire, rue Saint-Jacques

la Croix d'or. - -

« Nota. On trouve chez ledit Libraire

des recueils complets de ce catalogue pour

1764, 1765 & 1766. Chaque recueil ſe

vend, ſavoir, les recueils reliés , 7.l 12 ſ.

Les brochés & envoyés par la poſte, 7 liv.

12 ſols. Les tables ſéparées 12 ſols.

| On prie les Abonnés, & ceux qui vou

dront s'abonner, de ſe faire inſcrire inceſ

ſamment. ，

A V r s concernant le troiſième tome du

Dictionnaire de Santé , qui ſe vend à

| Paris , chez VINcENT, Libraire, rue !

Saint-Severin.

LE Dictionnaire de Santé, tome troi

G v]
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ſième, qui renferme l'expoſition des mala

dies chirurgicales, & leur traitement le

plus facile & le plus efficace, eſt annoncé

depuis ſi long-temps, qu'il ne ſeroit pas

étonnant que quelques perſonnes euſſent

pris un des Dictionnaires de Chirurgie,

publiés depuis cette annonce, pour celui

qu'on a promis, comme devant faire par

tie du Dictionnaire de Santé , & com

pléter cet ouvrage, qui eſt à ſa troiſième

édition. Quoique l'on voie aſſez aiſé

ment que ces Dictionnaires de Chirurgie,

déja publiés , ne ſont point faits ſur le

même plan que le Dictionnaire de Santé ;

que leurs articles ne correſpondent point,

& qu'il ſe trouve, dans ces Dictionnaires

de Chirurgie, des mots déja inſérés dans

les deux premiers volumes du Diction

naire de Santé ; comme bien des gens,

qui n'ont pas la commodité de faire

cette comparaiſon , reftent dans l'incer

titude ou achètent un livre qui n'eſt pas,

celui qu'ils deſirent ; le Libraire qui a

publié les premiers volumes du Diction

naire de Santé, croit devoir avertir qu'il

mettra en vente, vers Pâques, la ſuite de

ce Dictionnaire, tome troiſième, en un

vol. in-8*, dont l'impreſſion n'a été dif

férée auſſi long-temps, que pour rendre

l'ouvrage plus utile & plus complet. Ce

_V
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tome comprend 1°. la connoiſſance & le

traitement des maladies chirurgicales ex

poſés ſur le même plan que l'on a ſuivi

dans les premiers volumes. 2°. Une phar

macie médicinale & chirurgicale, telle

qu'elle eſt néceſſaire à ceux qui font uſage

du Dictionnaire de Santé.

A V I S.

LE Gazetin de Bruxelles ayant avancé

que les Officiers municipaux de Calais ſe

repentoient d'avoir prodigué des honneurs

à M. de Belloy, & qu'ils alloient faire

ôter ſon portrait de l'Hôtel-de-Ville ; ces

Officiers ſe ſont hâtés de démentir cette

impoſture par la lettre ſuivante qu'ils ont

écrite à l'auteur du Gazetin,& qu'ils croient

devoir rendre publique.

| - A Calais, le 22 novembre 1767.

Les Officiers municipaux de Calais

viennent de voir, Monſieur , avec autant

de ſurpriſe que d'indignation , la lettre

anonyme inſérée dans le Gazetin de Bru

xelles du 7 novembre. Leurs ſentimens

pour la pièce & la perſonne de M. de

Belloy, ſont toujours les mêmes & n'ont

jamais varié. Il n'eſt aucun de nous qui

ne ſévît avec empreſſement contre le ca

lomniateur qui a eu l'impudence d'afficher
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dans votre feuille un faux de cette nature.

Nous vous prions, Monſieur, de nous le

faire connoître, & ſa confuſion ſera pro

portionnée à la noirceur de ſon ame. Obli

gez - nous d'inſérer dans votre Gazetin

cet aveu public de notre vénération pour

M. de Belloy , & le déſaveu le plus for

mel d'une aſſertion ſi contraire à ce que

nous devons à cet auteur qui nous eſt ſi

cher, & qui a tant de droit à notre recon

noiſſance. -,

| Nous avons l'honneur d'être, &c.

e

g mm

- LETTRE de M. POINSINET,

PERMerriz-moi, Monſieur , de me

ſervir de la voie de votre journal, pour

déſavouer deux lettres imprimées dans un

libelle connu ſous le nom de Gazetin de

Bruxelles , l'une à Mlle le C. l'autre à

Mlle A. Elles ſont précédées de lettres

qu'on ſuppoſe m'avoir été adreſſées par

elles. J'atteſte que jamais ces deux per

ſonnes ne m'ont écrit d'un pareil ſtyle ,

& que jamais je ne leur ai répondu de

† impertinences. J'ignore quel eſt

e calomniateur qui s'amuſe, dans ſon
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obſcurité, à tourmenter les citoyens de

notre capitale ; mais, s'il a l'avantage de

faire rire les ſots, il s'attire le mépris &

l'indignation de tous les honnêtes gens.

Je ſuis ſi éloigné d'avoir produit de pareil

les ſottiſes, que j'ai pris la liberté d'en

porter moi-même des plaintes au Magiſ

tfat, - - -

J'ai l'honneur d'être, &c.

PoINSINET.

ſa Em-a

SU PPL É M E N T à l'article des pièces

- fugitives.

O N nous apprend que quelques ſocié

tés qui aiment les chanſons anciennes, dont

nous avons donné le recueil dans différens

Mercures, & qui, ſans doute, ignorent

tous nos ſentimens pour M. de Moncrif,

nous reprochent quelques obſervations cri

tiques miſes au bas des romances de ce

très-eſtimable auteur. Sur quoi nous les

prions de vouloir bien ſe rappeller que,

dans la première partie de ce recueil, il

eſt dit que toutes les notes qui s'y trouvent,

ſoit critiques, ſoit autres, ſont de M. de

Moncrif même. DE LA PLACE.

l
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SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

A C A D É M I E S.

SUITE de la ſéance publique de l'Académie

de RoUEN, inſérée dans le Mercure du

mois d'août I767. #

M. du Boullay lut enſuite l'éloge de

M. le Préſident Paviot, Académicien titu

laire : nous ne citerons de ces divers éloges

que les portraits qui les terminent.

« Nos vertus tiennent à notre caractère,

» dit M. du Boullay, & celui-ci à notre

» tempérament. La perfection dont nous

» ſommes capables, ne conſiſte pas à nous

» donner des qualités que la nature nous

» a refuſées, & qui ne ſe peuvent point

» acquérir, mais à tirer de celles qu'elle

» nous a départies, tout l'avantage poſſible.

» Perſonne n'y réuſſit mieux que M. Pa

» viot. Né froid & tranquille, ces deux

» qualités ſe peignoient dans tout ſon exté

» rieur. Cependant la tendance au repos,
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» qui étoit le fond de ſon caractère, ne

, » dégénéra point chez lui en ſtérile inac

» tion , parce qu'elle fut aiguillonnée par

x» un puiſſant amour de l'ordre & de la

:» juſtice. Mais cette diſpoſition primitive

» ſervit à lui faire éviter le tumulte des

• paſſions , & cette diſſipation bruyante,

-» par laquelle on ſe fuit & s'étourdit ſoi

» même. Ennemi de tout éclat, de tout

•» faſte, de toute oſtentation, il étoit ſim

· » ple, de cette ſimplicité noble, qui ne

• » trahit le mérite qu'aux yeux de ceux qui

: » en ont eux-mêmes aſſez pour ne s'y pas

» tromper. La douceur, la modeſtie, l'hu

- » manité étoient des ſuites naturelles de

.» cette conſtitution. Sa tendreſſe pour

» ſa famille & pour un petit nombre d'a

, » mis choiſis, dérivoit encore de la même

» ſource. Il aimoit à ſe concentrer, &

» n'éprouvoit jamais cette pleine liberté,

» qui eſt le plus doux charme de la vie,

» que lorſqu'il avoit pour ſeuls témoins

» ceux qui lui étoient unis par les liens

» de la plus étroite familiarité. L'air cir

, » conſpect & réſervé, qui l'abandonnoit

» rarement ailleurs, faiſoit place alors à

-» cette gaieté douce, qui épanouit l'âme

, » & la délaſſe de la contention des devoirs

» & des bienſéances. Sa vie s'eſt écoulée

» comme une eau pure & tranquille ; ſa

,
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» mort même, ſi effrayante & ſi amère

» pour tous ceux qui lui étoient attachés,

» n'a été vraiſemblablement pour lui qu'un

» ſommeil prolongé. Il a ſu être heureux

» & communiquer ſon bonheur. Puiſſe

» ſon exemple inculquer de plus en plus

» cette vérité importante, qu'il n'en faut

» point chercher d'autre que dans la pra
» tique de la vertu » ! s *

M. Bréant, Aſſocié titulaire, lut enſuite

l'ode anacréontique, qu'il avoit envoyée

· pour remerciement de ſa réception en cette

qualité. Le poëte y fait vœu de conſacrer

à l'Académie le fruit de ſes loiſirs. -

• Cette lecture fut ſuivie de celle de la

traduction de Léandre & Héro , par M.

le Préſident de Saint-Victor. . :

• « Les amours de Léandre & de Héro

-» dit-il, m'ont paru un des plus beaux

» monumens de poéſie que l'antiquité

.» nous ait conſervé. J'en appellerai à route

· » âme ſenſible & délicate, qui n'en mé

-» connoîtra pas les beautés, même dans

» ma foible traduction. Par-tout on y

» verra cette noble & élégante ſimplicité,

» cette naïveté de ſentimens, cette vérité

,,de penſées, en un mot, ce goût de l'an

, tique, dont il ne reſte plus que des ruines.

, Le bel eſprit & le goût moderne ont

- tout détruit, nous ne travaillons plus
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» que ſur les débris de la nature : on met

» le ſtyle à la place des idées : on ſacrifie

» la correction du deſſein au preſtige du

» coloris, la pureté du trait à la richeſſe

» des draperies : on découpe le marbre au

» lieu de l'animer.

» Je ne connois, dans ma langue, qu'un

» ſeul ouvrage en ce genre, digne d'être

» comparé au poëme de Muſée ; le temple

» de Gnide ; encore trouverai-je ce der

» nier inférieur en ſentimens , quoique

» plus magnifique en tableaux. Il ne s'agit

» pas du ſtyle de l'auteur François, dont

» les grâces ſont inimitables; je ne parle

» que du vrai goût de l'antique ». "e

, Nous ne pouvons faire connoître cette

traduction que par quelques citations, qui

nous ont paru ſuffire pour en donner une

idée à ceux qui n'en ont pas entendu la

lecture. Voici l expoſition.

« O Muſe , chante-moi ce flambeau

» célèbre , dont les feux éclairèrent des

» ſecrets amours, ce mortel intrépide na

» geant dans les ténébres & dans les flots ;

» chante-moi Seſtos & Abydos, la jeune

» Héro, & ſes plaiſirs voilés des ombres de

» la nuit.

»J'entends déja Léandre frapper & divi

» ſer les flots; j'entends pétiller la flamme

» du phâre précurſeur de Vénus ; cette
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» flamme, le ſigne des amours, qui pré

» ſide ſeule aux myſtères amoureux d'Héro,

» & lui annonce l'arrivée de ſon époux.

» Le maître des Dieux auroit bien dû pla

» cer au firmament, parmi les conftella

» tions diverſes, ce flambeau fidèle, & le

, nommer l'aſtre des amours. Il mérite

bien ce ſort brillant, puiſqu'il fut l'inſ

trument & le témoin d'un amour tendre,

quoique malheureux. Seul ilguida conf

tamment, dans l'horreur de la nuit, un

, ſecret hymenée , tant qu'un vent con

• traire ſuſpendit un ſouffle funeſte.

» Viens, ô Muſe, ſeconde mes triſtes

» accords, & chante avec moi l'inſtant fatal

» qui vit ce flambeau s'éteindre avec les

» jours de l'infortuné Léandre.

Portrait d'HÉRo. _ *

» Cependant la jeune Héro s'avançoit

» dans le temple de la Déeſſe. Sa beauté

» brilloit d'un éclat tempéré par la dou

» ceur des grâces, Semblable à l'aſtre de la

nuit, lorſque les vapeurs de l'horiſon

» colorent de pourpre, à ſon lever, ſes

» rayons brillans, une teinte d'incarnat ſe

» fondoit ſur ſes jouës, dont la blancheur

» effaçoit la neige. On l'eût priſe pour la

» reine des fleurs, lorſqu'entr'ouvant ſon

32
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» ſein nuancé , elle laiſſe échapper un

» bouton naiſſant. En voyant Héro , vous

» eufliez dit qu'elle étoit toute couverte

» de guirlandes de roſes, tant le coloris

» de # peau étoit vif & animé. Sa robe

» flottante éblouiſſoit par ſon éclat & laiſ

» ſoit voir des roſes juſques ſous ſes pieds

» délicats. L'amour des grâces avoit pro

» digué ſur toute ſa perſonne les charmes

» & les agrémens. Les premiers mortels

» ne comproient que trois Déeſſes ; l'œil

» ſeul d'Héro en faiſoit éclorre plus de

» mille ; un ſoûrire de ſa bouche les mul

» tiplioit à l'infini.

» Quelle Prêtreſſe Vénus eût-elle pu

» choiſir parmi les mortelles plus digne de

» cet honneur que celle-là qui ſeule lui

» reſſembloit, & qu'on eût priſe pour

» Vénus même? . . . . . . . .

» Malheureux Léandre ! tes yeux virent

» Héro ; le poiſon coula dans tes veines,

» & ton amour brûla de ſe trahir. Surpris

» & terraſſé par des flêches enflammées ,

» tu ne voulus plus vivre ſans être aimé

» de cette jeune beauté : le feu de ſes

» regards accrut encore çelui de tes deſirs,

» il triormpha de ta réſiſtance & embrâſa

»y tOn CCc llr.

» Tel eſt en effet, ſur les mortels, le pou

e voir ſuprême de la beauté pure, & ſans
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» tache. Un trait aîlé eſt moins rapide &

» moins ſûr que l'effet de ſes charmes ;

» c'eſt par l'œil que leurs coups pénétrent,

» atteignent & bleſſent les cœurs. Celui de

» Léandre eſt auſſi-tôt ſaiſi & déchiré par

» des paſſions contraires : l'étonnement,

» l'audace, la honte, l'effroi ; ſon cœur

» palpite. Immobile à la vue de tant de

33§, il demeure d'abord enchaîné

» dans une admiration ſtupide & muette :

» bientôt l'amour victorieux de la crainte

» la diſſipe, & rend le jeune homme témé

» raire & entreprenant. -

· Diſcours de HÉRo à ſon amant.

» Jeune étranger, quelle eſt ton impru

» dence ? Malheureux ! c'eſt une vierge,

» c'eſt moi que tu oſes entraîner ; laiſſe

» ma robe & porte ailleurs tes pas. Vas,

» fuis la fureur de mes parens riches &

29† il ne t'eſt pas permis de porter

a main ſur une Prêtreſſe de Vénus. Il

» eſt inſenſé d'oſer aſpirer au lit d'une

» vierge.

3>

J

Réponſe de LÉANDRE.

» Cher objet, dit-il, plus beau que

• Vénus , plus majeſtueux que Minerve ,
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» ( car tu ne reſſembles à aucune de nos

» mortelles, & je ne puis te comparer

» qu'aux Déeſſes). Heureux celui que tu

» nommas ton père ! Heureux le ſein qui

» t'a porté ! Qui que tu ſois , écoute,

» exauce nos vœux. Prens pitié d'un iné

» vitable amour. Prêtreſſe de Vénus , livre

» toi aux plaiſirs dont elle eſt la Déeſſe,

» hâte-toi d'honorer ſon culte en t'initiant

» aux myſtères ſacrés de l'hymen qu'elle

» protége. Ce n'eſt point à des vierges.

» qu'il appartient d'offrir des vœux à

» Vénus : elle les rejette & s'offenſe de

» leur hommage ; ſi tu veux connoître

» ſon empire, # tu daignes de te ſoumettre

» à ſes aimables loix, il eſt un hyménée,

» il eſt des nœuds qu'il forme. Si Vénus

» eſt l'objet de ton amour & de ton culte,

» céde à ſon fils qui te charmera par une

» douce yvreſſe ; reçois mes tendres ſup

» plications ; prens pour époux un mal

» heureux que l'amour enchaîne à tes

" pieds, percé de ſes coups.

*•

- LÉANDRE traverſe les flots.

º Cependant il entendoit gronder les

• flots, il entendoit retentir le rivage du

* choc des vagues furieuſes qui s'y bri

» ſoient avec fracas : d'abord il frémit

-!
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, d'épouvante ; bientôt, réveillant ſon

» courage, il s'animoit au danger, en

» s'excitant lui-même par ces mots : cruels

» amour ! impitoyable mer ! ... Mais tu

» n'es , ô mer, qu'un vain amas d'eaux

» raſſemblées, & tu es, amour, un feu

» qui me pénétre & me dévore. O mon

» cœur, embrâſe-toi& dédaigne ce liquide

» élément.Songe à tes amours;que t'impor

» tent ſa fureur & ſes menaces? Ignores-tu

• que Vénus ſortit du ſein des mers ? Elle

» règne également ſur leur ſurface im

» menſe & ſur le ſort des mortels.

» Léandre parloit ainſi, & ſes mains

• empreſſées # le dépouiller, laiſſoient

» déja voir un corps charmant & des mem

» bres formés par l'amour. Elles nouent &

» attachent ſa robe ſur ſes épaules. Il s'é

» lance du rivage & ſe précipite au milieu

» des flots, qui le baignent & l'enveloppent

» de leur écume ſalée. Guidé par une

| ,s lumière brillante , il ſe hâtoit de les

» traverſer, lui ſeul, ſon vaiſſeau, ſon

» pilote & ſes rames ».

Héro le revoit ſur le rivage & le con

duit au pied de ſa tour. Elle l'introduit

en ſilence dans ſa rerraite, & lui adreſſe

ces paroles enchantereſſes. -

| « Cher époux, tu as beaucoup ſouffert.

» Quel mortel oſa tant juſques à toi ;
» cher
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» cher époux, tu as beaucoup ſouffert : la

» profonde mer n'a que trop répandu ſur

» toi ſon écume amère & dégoûtante.. ..

Le ſilence forma ces nœuds ; la nuit para

la jeune épouſe ; les filles de la nuit apprê

tèrent le § nuptial.

Naufrage de LÉANDRE.

• Cependant la mers'enfloit,& ſes vagues

» s'amoncelant de plus en plus, rou

» loient & ſe précipitoient avec fracas :

» les unes ſur les autres ; en ſe briſant

» elles s'élançoient juſqu'aux nues & ſem

» bloient s'y confondre. La terre émue

» trembloit ſous le choc des vents. L'Eurus

» & le Zéphirus, ennemis, croiſoient leur

» ſouffle furieux : Borée, indigné, mena

» çoit le Notus : la mer, ſoulevée par les

» combats de ces fiers enfans du nord,

» grondoit ſous leurs efforts& leur répon

» doit par un mugiſſement horrible.

» Dans ce déſaſtre affreux, que faiſoit

» l'infortuné Léandre ? Du fond des abî

» mes pluſieurs fois il adreſſa des vœux

| » preſſans à la divinité qui nâquit au ſein

» des eaux ; pluſieurs fois il invoqua le

» Dieu puiſſant qui règne ſur l'immenſité

» des mers, il conjura même l'ingrat

• Borée au nom de ſes propres amours &

Vol. I. - H *
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» de la nymphe Attis ; mais toutes ces

» divinités furent ſourdes à ſa voix. Amour

» ne put fléchir l'impitoyable deſtin. Em

» porté par les vagues impétueuſes qui ſe

» ſuccédoient ſans ceſſe, l'époux d'Héro

» épuiſoit ſes efforts par une vaine réſiſ

» tance. Déja ſes pieds languiſſans refu

» ſoient de lui obéir ; ſes bras, laſſés par

, un long & pénible travail, tomboient

» immobiles & ſans force : ſa mourante

» bouche, ne pouvant plus repouſſer l'eau

» ſalée, s'ouvroient aux flots qui ſe pré

» cipitoient pour la remplir. Enfin un

» tourbillon barbare éteignit du même

» ſouffle l'infidèle flambeau, les jours de

» Léandre & ſes déplorables amours.

» Sa tendre épouſe déſolée, tremblante,

» flottoit entre mille alarmes. Elle s'ef

» forçoit encore de diriger ſa route en

» fixant conſtamment les flots. Enfin l'au

» rore parut, & la jeune Héro ne vit point

» ſon époux ; elle promenoit ſes regards

» errans ſur la vaſte étendue des mers, &

» ſes yeux y cherchoient Léandre. Le

» flambeau éteint étoit tombé au pied de

» la tour ;bientôt elle reconnoît ſon amant

» briſé contre les rochers par l'effort des

» vagues. . . , Elle déchire les ſuperbes

» vêtemens qui paroient ſon ſein, & ſe

» précipite du haut de la tour. Héro tomba

3
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» expirante ſur le corps de ſon tendre

» époux ; & ces deux amans infortunés

» jouirent encore, après leur mort, de

» ce triſte & dernier embraſſement ».

: M. du Boullay lut enſuite l'éloge de

M. de Premagny, Avocat & ancien Subſ

titut de M. le Procureur général de la

Cour des Comptes, Aydes & Finances,

ancien Echevin, & Directeur de l'Octroi,

ci-devant Secrétaire de l'Académie pour

les Belles-Lettres.

Nous citerons pareillement le portrait

qui le termine.

« Le fond du caractère de M. de Pre

» magny étoit la franchiſe, la gaieté, la

» vivacité. Ces qualités, tempérées par la

» bonne éducation& par l'uſage du monde,

» donnoient à ſon commerce un ſel & un

» agrément qui le faiſoit rechercher dans

» les meilleures compagnies. Peu de ſa

» vans, principalement dans le genre de

» l'érudition, ont auſſi bien connu l'art

» de rendre leur ſavoir agréable. Sa con

» verſation étoit légère ſans frivolité,

» ſolide ſans pédanterie. Critique ſévère,

» non-ſeulement ſur les faits, mais auſſi

» ſur les productions de goût, il approu

» voit difficilement, mais il ne cenſuroit

» qu'avec réſerve : il ne prenoit jamais le

» ton tranchant d'un homme qui ſe croit

H ij



172 MERCURE DE FRANCE. -

» fait pour donner des leçons, & ſur-tout,

» ce qui eſt ſi rare, il n'étoit pas plus

, » indulgent pour ſes productions que pour
» celles d'autrui. - -

» Perſonne n'avoit plus de goût pour la

» diſpute & plus d'averſion pour les que

» relles. C'étoit en lui un talent très-ſin

• gulier, & qui ſouvent donnoit lieu aux

» ſéances les plus agréables pour les ſpec

» tateurs : il commençoit par nier, ſans

» la moindre chaleur# propoſition fon

» damentale de ſon adverſaire : autant

» de preuves que celui - ci , entaſſoit

» pour la défendre, autant de propoſitions

» contradictoires que celui-là s'offroit à

» démontrer rigoureuſement ; & quand

» il s'appercevoit que ſon antagoniſte com

, mençoit à s'échauffer contre ſes objec

» tions, ou à ſe ſcandaliſer des paradoxes

• qu'il avançoit à deſſein, il faiſoit pren

» dre à la conteſtation une tournure ſi

» plaiſante & ſi ſavante en même temps,

» qu'elle déconcertoir la gravité desplus ſé

, rieux perſonnages.Auſſine ſe fit-il jamais

» d'ennemis, parce qu'il badinoit avec

» l'amour-propre des hommes, au lieu de

,, l'attaquer de front : méthode excellente

» & qu'on ne peut trop recommander pour

- º la paix & l'agrément de toute ſociété.

» Mais cette louange, quelque rarement

» qu'elle ſoit méritée parleshommes d'une
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» certaine réputation, ne fait pas encore

» aſſez d'honneur à la mémoire de notre

» confrère ; ajoutons-y qu'il avoit beau

» coup d'amis, & qu'il les ſut conſerver

» juſqu'à la fin. Les liens de cette amitié

» étoient la douceur & la ſûreté de ſon

» commerce, la ſenſibilité de ſon âme,

» l'égalité de ſon humeur, en un mot,

» non-ſeulement les vertus qui rendent

» l'homme eſtimable, mais encore les agré

» mens qui le font chérir &§

» C'eſt par ces derniers traits que nous

» terminerons un portrait vraiment inté

» reſſant, & dont il ſeroit à ſouhaiter que

» les modèles devinſſent moins rares ».

Cette lecture fut ſuivie de celle d'une

ode anacréontique par M. Bréant , intitu

tulée la ſolitude.

Le poëte peint d'abord un déſert affreux.

Ce déſert, à la voix de ſa bergère, ſe

change en un ſéjour charmant, & finit

par une réflexion ſur le pouvoir de l'a

mour, qui eſt comme le réſultat des deux

tableaux oppoſés.

M. Monet, aſſocié adjoint, lut un mé

moire ſur les mines de fer de Normandie.

ll commença par examiner quelle peut

être l'origine du fer & la nature des mines

les plus ordinaires de ce métal : en faiſant

attention, dit-il, à la nature des mines,

H iij
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minéraux de fer & à leur peu d'arrange

ment ſymétrique, on ſeroit tenté de faire

cette queſtion : ce que nous appellons

mine de fer ne ſeroit-il pas plutôt un

dépôt, un aſſemblage de parties de fer

amenées en ces lieux par des alluvions,

qu'une véritable mine ? bien entendu ce

pendant qu'il faudroit ſuppoſer qu'il y a

eu de véritables mines de fer primitives,

& que de leur deſtruction ſe ſont formées

ces mines dont nous parlons. L'auteur de

I'article forge, dans le dictionnaire ency

clopédique, paroît avoir eu à peu près la

même idée. Mais, quelque ſatisfaiſante

qu'elle ſoit, M. Monet , qui eſt toujours

en garde contre les ſyſtèmes haſardés, ne

§ pas les difficultés dont elle eſt

ſuſceptible. - -

Quelle cauſe aura amaſſé ces parties de

fer en un lieu plutôt qu'en un autre ? ſi

c'eſt l'eau, pourquoi pluſieurs des mine

de fer , principalement en Normandie,

ſont-elles ſur des lieux élevés ? Pourquoi

enfin ne ſont-elles pas mêlangées d'autres

parties minérales ? Cependant, quand on

fait attention à l'effet des cauſes qui va

rient la ſurface de notre globe pendant la

durée des fiècles, on voit que les plus

hautes montagnes ſe détruiſent, & que

les eaux en entraînent les débris qui com

blent les vallées, conſéquemment que ces
-
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vallées peuvent devenir un jour au niveau

des montagnes, & même s'élever à leur

tour & dominer les terreins qui aupara

vant étoient élevés au-deſſus d'elles. -

Il y a des chymiſtes qui penſent que les

mines de fer ſe ſont formées de la décom

poſition des pyrites, parce que la terre

ferrugineuſe, provenant de la décompo

ſition du vitriol, a été entraînée & dépo

ſée dans les endroits où ſont ces mines.

Cette opinion, dit M. Monet , auroit quel

que probabilité ſi, aux environs des mines

de fer, il ſe trouvoit toujours des mines de

ſelenite ; mais on ne voit point de mines

de ſelenite en Normandie, à moins qu'on

ne diſe qu'elles ont été détruites à la ſuper

ficie de la terre. Ce qu'on pourroit appuyer

par l'obſervation des eaux qui viennent de

puits un peu profonds, & qui en contien

nent toutes plus ou moins.

• Les mines de fer de Normandie, comme

preſque toutes celles de ce métal, qui nous

ſont connues, ne ſont point minéraliſées,

c'eſt-à-dire, qu'elles ne ſont combivées ni

avec le ſoufre ni avec l'arſenic. Il eſt aſſez

difficile de déſigner la dénomination ſous

laquelle il les† placer : cependant M.

Monet croit que le nom de mines en roches

leur conviendroit mieux que tout autre,

ſauf à ſubdiviſer ce nom générique. .

H iv
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Il faut convenir, dit M. Monet , qu'il

n'y a point de province en France, ni même

en Europe, qui contienne autant de mines

de fer que la Normandie.

Il y en a de deux eſpèces, la caſſante &

la ployante. M. Monet les décrit & les

caractériſe. Il les faut mêlanger pour avoir

du bon fer : & voilà pourquoi une bonne

forge doit être à portée de l'une & de

l'autre de ces mines ; ſans quoi ſes fers

perdroient leur réputation. Ce mêlange

doit être fait dans une proportion qui

varie ſuivant les diverſes qualités de cha

cune de ces mines. ll s'eſt trouvé cepen

dant que quelques-unes poſſédant par elles

mêmes ces deux qualités, donnent d'aſſez

· bon fer ſans addition.

Beaucoup de ces mines occupent un

terrein aſſez conſidérable ; mais elles ſont

en général placées à la profondeur de ſix

à ſept pieds au deſſous du ſol. Elles n'ob

ſervent aucune direction ni aucun aſpect :

à l'extérieur elles paroiſſent toutes mame

lonnées, le tout eſt rangé ſans ordre &

eſt plutôt un amas confus de fer qu'une

mine régulière. M. Monet décrit l'exploi

tation de ces mines, qui eſt très-ſimple :

elles ont cela de bon qu'elles ne contien

nent point de matière qui les rende abſo

lument difficiles à la fuſion : le mêlange
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(

d'un ſixième de cuſtine ſuffit pour les faire

couler. Le déchet d'une bonne mine eſt

depuis quarante juſqu'a trente livres par

quintal. M. Monet examine les cauſes de

ce déchet, & la raiſon pour laquelle le

mêlange de la cuſtine eſt néceſſaire.

ll termine enſuite ſon mémoire par la

deſcription d'une mine particulière, qui

ſe trouve près l'Abbaye de Fontenay , à

deux lieuës de Caen. Elle paroît à l'exté

rieur comme les autres ; mais étant tritu

rée, on voit que ſa couleur eſt d'un rouge

brun extrêmement foncé, en un mot, ſem

blable à une chaîne de fer faite par calci

nation : auſſi eſt-elle inattaquable par les

acides.

. Un artiſte de Caen en a fait bouillir

inutilement avec de l'eau forte, & il ne

s'y en eſt pas diſſous le moindre atôme.

Il eſt certain , dit M. Monet , que le

fer ne prend jamais ces propriétés de lui

même , & qu'elles ſont toujours le réſul

tat de l'action violente du feu. D'où il ſuit

que cette eſpece de mine de fer ne peut

être que le produit d'un embrâſement ou

général , comme l'avance l'un de nos plus

grands phyſiciens naturaliſtes , ou local

& produit par des volcans.

M. du Boullay lut cnſuite l'éloge de

H V



1-8 MERCURE DE FRANCE. -

M. de Pentcarré, ancien Premier Préſi

dent du Parlement de Rouen.

» M. de Pontcarré, dernier mort, rem

» plit cette place pendant 3o années, &

» l'on ne doit point attendre ici de nous,

» dit M. du Boullay , un détail circonf

» tancié de tout ce qu'il y fit pour le bien

» du ſervice du Roi, l'intérêt des peuples,

» l'adminiſtration de la juſtice, & l'hon

» neur de ſa compagnie. Les témoignages

» de cette compagnie elle - même, & le

» ſouvenir qu'elle conſerve de ſon attache

» ment, le louent mieuxque ne pourroient

» faire nos foibles éloges. -

» Il eſt d'ailleurs des poſitions ſi déli

» cates, & dans leſquelles il eſt ſi difficile

» de ſe concilier tous les ſuffrages, que ,

» pour apprécier ſans témérité ceux qui s'y

» trouvent placés , il faudroit n'ignorer

» aucunes circonſtances les plus ſecrettes

» qui influent ſur leurs déterminations.

» Mais en nous renfermant dans l'ex

» preſſion des ſentimens publics, nous

» croyons qu'il n'eſt aucun habitant de

» cette ville & de cette province, qui ne

» rende cette juſtice à la mémoire de

» M. de Pontcarré, que la bonté du cœur

» dirigeoit & tempéroit en lui l'exercice

» de l'autorité. Acceſſible, affable au der
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» nier des citoyens , nul ne reclamoit en

» vain ſa juſtice. Il ne ſe contentoit pas

» de terminer leurs différends en Juge,

» il les concilioit en père. Souvent il †:

» lageoit leurs peines , & réuniſſoit ainſi

» les titres de bienfaiteur& de pacificateur,

» ſi dignes de s'honorer mutuellement.

» L'Académie de Rouen , inſtituée d'a

» bord ſur le modéle de l'Académie des

» Sciences de Paris, ne tarda pas à s'apper

» cevoir que cette forme, qui a ſes incon

» véniens , même dans la capitale, en a

» encore de plus déciſifs dans les Pro

» vinces.

» L'Académie crut qu'il n'y avoit pas

» d'autre remede que de ſupplier le Roi

» de vouloir bien changer quelque choſe

» à ſa conſtitution. Cette propoſition dé

» plut d'abord à M. de Poncarré, & il dé

» clara formellement s'oppoſer à toute dé

» libération ſur ce ſujet.

» Cet événement & la propoſition de

» ces changemens éloignerent des ſéances
» de l'Académie§ de ſes mem

»bres : déſertion fâcheuſe , qui ſembloit

» annoncer la ruine prochaine d'un établiſ

» ſement à peine formé.Mais la premiere

» vivacité calmée fit place dans le cœur de

» M. de Pontcarré, à ſa bonté naturelle.

» Il n'héſita point à faire des démar

H vj
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» ches pour engager les membres qui s'é

» toient abſentés à revenir aux ſéances ; il

Pº promit d'être le premier à ſigner la re

» quête au Roi pour la réformation des

» ſtatuts.

« » Il appuya même de ſon crédit la de

» mande de l'Académie & l'enregiſtre

» ment des nouvelles lettres-patentes, qui

» auroit pu ſouffrir des difficultés.Nous ne

» ſavons ſi notre reconnoiſſance nous groſ

» ſit les objets; mais nous croyons voir

» dans toute cette conduite, le procédé le

» plus noble, le trait le plus capable de

» caractériſer M. de Pontcarré, & de faire

» honneur à ſa mémoire. Tout homme

» en place, que la crainte de détruire un

» établiſſement utile eſt capable d'arrêter

» ou de faire revenir ſur ſes pas, n'a point

» reçu de la nature une âme commune.. . .

» La tranquillité dont il avoit joui pen

» dant les premières années de ſa magif

» trature, avoit été troublée, dans les der

» nières, par des orages. Il ſaiſit un mo

» ment de calme pour entrer au port, &

» il n'eut pas lieu de s'en repentir. Du

» ſein de ſa retraite il fut ſpectateur de

» nouvelles tempêtes, & ſon cœur, qui

» ne ceſſa jamais de s'intéreſſer au vaiſ

• ſeau qu'il avoit gouverné, ne put cepen

" dant que s'applaudir de n'en plus par

» tager les périls.
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» Une phyſionomie impoſante, un eſ

» prit droit, un cœur humain, des inten-2

» tions pures, de la promptitude dans l'hu- .

» meur , mais ſans fiel, de la bonté &

» même un jeu de familiarité dans les

» manières, de la franchiſe, de la gaieté

» & de la liberté dans le commerce de la

, » vie, ſont les traits principaux auxquels

» tous ceux qui ont eu l'honneur de vivre

» avec lui , le reconnoîtront. Le temps &

» la vertu, qui forcent enfin les hommes

» à être juſtes, ne flétriront aucune des

» fleurs dont notre reconnoiſſance a eſſayé

» de parer ſon tombeau ».

M. Bréant lut enſuite une petite fable

intitulée la Bergère & le Mouton.

F A B L E.

Mignon, le plus joli mouton

De la bergère la plus belle

De ſon canton ,

Fut ſi tendrement aimé d'elle,

^ ^ Qu'il l'occupoit uniquement.

( Elle étoit encor ſans amant,

Et même ſans deſir d'en faire ).

Mignon avoit tout ſeul le cœur de la bergère,

Il étoit nourri de ſa main,

Vivoit moins d'herbe que de pain.
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Dans la fontaine la plus claire

On lavoit tous les jours ſon épaiſſe toiſon :

Celle que fut chercher le vaillant fils d'Eſon >

Quoique de phus riche matière,

Ne brilloit peut-être pas tant.

Si l'une étoit d'or pur, l'autre ſembloit d'argent

A ſa vive blancheur on joignoit la parure,

On l'ornoit de rubans, on l'émailloit de fleurs ,

Fleurs & rubans de toutes les couleurs.

La bergère en privoit ſon ſein & ſa coëffure

· En faveur de ſon bien-aimé,

Il en étoit toujours couvert & parfumé,

Ainſi qu'une victime aux autels conſacrée :

Mais avant qu'aux autels on eût abandonné

Cette tête ſi bien parée,

Les prêtres & les dieux auroient long-temps jeûné,

Tout ce vain attirail gênoit la pauvre bête :

Si qu'un jour elle oſa s'en plaindre doucement.

D'un léger coup de patte appuyant ſa requête,

» Ma Reine , dit-il humblement ,

» Permettez que je vous demande

» Aquoibon ce collier, ces fleurs, cette guirlande,

» Ce ruban qui m'attache ainſi que votre chien ?

» L'un, autour de mon cou, le ſerre bel & bien :

» Toutes ces tiges enlacées

» Dans les boucles de ma toiſon

» Me gênent d'une autre façon,

» Et mes jambes ſouvent ſe ſont embarraſſées
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»s Dans ce cercle de fleurs dont je ſuis relié,

»s J'en boire encore & crains d'en être eſtropié.

| >. De grace , ma bonne maîtreſſe, -

» Un peu moins de parure & plus de liberté;

| » Pour être beau, faut-il ſans ceſſe

» Etre mal à ſon aiſe, enchaîné, garotté ?

ce Fi d'un ornement qui bleſſe ;

» Paſſe pour la propreté,

» Elle entretient la ſanté,

» Elle plaît à la ſageſſe

» Et ſuffit à la beauté ».

O belles ! c'eſt à vous que ce diſcours s'adreſſe.

Cette lecture fut ſuivie de celle d'un

extrait du mémoire de M. David, adjoint,

fur la théorie de la peſanteur.

Dans l'impoſſibilité d'analyſer un mé

moire, qui n'eſt lui-même qu'un extrait

d'un grand ouvrage, dont l'auteur s'eſt

occupé pendant cette année académique,

& qu'il a lu en partie aux ſéances parti

culières, nous nous bornerons à indiquer

ſuccinctement le but qu'il s'y eſt propoſé.

Selon M. David, tous les phyſiciens

qui ſe ſont occupés de la caufe de la peſan

teur, n'ont pas eu aſſez d'attention à don

ner pour bâſe à leurs ſyſtêmes une connoiſ

ſance réfléchie des faits tels qu'ils ſe paſſent

réellement ſur notre globe, & tels qu'ils

ſeroient vus par un obſervateur ſtable, qui,
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placé hors de notre ſphère, auroit cepen

dant la vue aſſez perçante pour y ſuivre

les phénomènes qu'offrent les graves dans

leur impulſion & dans leur chûte. · «

On a bien calculé la combinaiſon des

petits mouvemens qui nous paroiſſent in

fluer ſur la direction des corps placés à la

ſuperficie de notre globe, mais a - t - on

ſérieuſement penſé auxgrands mouvemens

de ce même globe ? mouvemens que doi

vent néceſſairement partager & les corps

qu'on abandonne à la peſanteur, & ceux

auxquels on communique quelqu'impul

ſion. -

| Nous ſommes ſur la terre, dit M. Da

vid, ce qu'un homme eſt ſur un vaiſſeau :

le même mouvement nous eſt commun »

& tout mouvement que nous imprimons

participe à celui qui nous eſt propre.. Le

mouvement de la terre, dans ſon orbite,

eſt d'environ quatorze mille toiſes par

ſeconde, & tous les mouvemens particu

liers, dont nous avons l'idée, ne§ rien

en comparaiſon de cette énorme vîteſſe,

commune à la terre & à tout ce qui l'en

vironne; mais cette vîteſſe, que nous par

tageons nous-mêmes, nous eſt inſenſible,

au lieu que les plus légers changemens de

ſituation frappent toujours nos ſens; ſource

continuelle d'erreurs que le raiſonnement

ſeul peut détruire & rectifier.
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La direction de la gravité, ( qui peut

toujours être repréſentée par le prolonge

ment d'un des rayons de la circonférence

de notre globe ) ou bien agit en ſens con

traire du mouvement de progreſſion de la

terre, ou concourt avec ce même mouve

ment, ou enfin forme avec l'orbite de la

terre un angle quelconque. -

Dans le premier cas, un corps aban

donné à lui-même quinze pieds au deſſus

de la ſurface de la terre , bien loin de

venir à elle de cette quantité, parcourt au

contraire, dans le même ſens, une ligne

de 13997 toiſes#, à l'extrêmité de laquelle

la terre atteint ce corps & le frappe avec

l'excès de vîteſſe qu'elle a ſur lui. Le mou

vement, qui étoit commun au corps & à

la terre, ſe trouve, dans ce premier cas,

retardé de quinze pieds dans une ſeconde.

Il peut donc être imprimé par 14ooo toiſes

1 5 pieds.

Dans le ſecond cas, la terre fuit devant

la corps : il l'a ratrappée cependant au

bout d'une ſeconde ; ſon mouvement a

donc été accéléré & doit être exprimé par

14ooo toiſes 1 5 pieds. D'où ſuit cette con

ſéquence, qui paroîtra d'abord un para

doxe, que l'un & l'autre de ces corps ſuit

la même direction, l'un avec un mouve

ment retardé, l'autre avec un mouvement
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accéléré ; ce qui paroît leur donner deux

directions contraires.

Dans le troiſième cas enfin, le corps

abandonné à lui-même participoit, lors de

cet abandon, au mouvement de la terre ;

il continueroit donc de ſe mouvoir paral

lélement à la terre & décriroit 14ooo toiſes

dans la première ſeconde, ſi la force de

la peſanteur ne† à le rapprocher

de la terre. Mais cette force étant capable

de lui faire décrire quinze pieds dans une

ſeconde, ſon mouvement doit être com

poſé, & il doit décrire la diagonale d'un

parallélogramme , dont les deux petits

côtés ont 1 5 pieds, & les deux grands

24ooo toiſes.

Ces trois réſultats ſont les ſeuls qu'il

faille confidérer, & ils s'appliquent éga

lement aux corps abandonnés à eux-mêmes

& à ceux auxquels on imprime la force

projectile la plus violente dont l'homme

ſoit capable. Enſorte que deux corps lan

cés du ſommet d'une tour, ſçavoir, l'un

de bas en haut, l'autre de haut en bas, &

cela même par la poudre à canon, conti

nuent à ſe mouvoir dans la même direc

tion avec une vîteſſe incroyable.

Voilà, ſelon M. David , les faits, non

tels que nos ſens les voyent, mais tels qu'ils

ſe doivent néceſſairement paſſer, en ad
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mettant le mouvement de la terre autour

du ſoleil, que perſonne ne conteſte plus .

actuellement. C'eſt de ces faits qu'il faut

partir pour aſſigner à la peſanteur ſes véri

tables cauſes ; or c'eſt ce qu'on n'a point

fait juſqu'à préſent. Le chaînon des faits

n'ayant point conduit les phyſiciens, eſt-il

étonnant , dit M. David , que l'un des

plus habiles de ce ſiècle, M. l'Abbé Nol

let, n'ait point craint de dire qu'il n'y avoit

encore ſur cette grande queſtion rien de

ſatisfaiſant ni d'intelligible ? Au contraire,

les faits, une fois bien établis & bien con

çus, cette cauſe doit être infiniment plus

facile à découvrir, & c'eſt à quoi tendent

les efforts de M. David dans l'ouvrage

qu'il ſe propoſe de donner inceſſamment

au public, dans lequel il neº# aſſi

gner à la peſanteur d'autres cauſes que

celles qui dérivent, de la manière la plus

ſimple, des deux mouvemens de la terre,

celui de rotation ſur ſon axe, & celui

de circulation autour du ſoleil. -

M. du Boullay lut enſuite une ode ſur

les avantages & les abus de la ſociété civile.

La longueur de cet extrait ne nous permet

d'en citer que quelques†
L'auteur y exprime ainſi les trois divers

gouve nemens démocratique, ariſtocrati

que, monarchique.
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Ici c'eſt le peuple lui-même ,

Qui, maître & ſujet à la fois,

Et jaloux du pouvoir ſuprême,

Reçoit & diſpenſe des loix.

La multitude & la jeuneſſe,

Ailleurs de la ſage vieilleſſe

Reconnoiſſent l'autorité ;

Et là d'un père la puiſſance,

Régit une famille immenſe

Par la juſtice & la bonté.

· L'origine des Arts.

Ainſi le doux nom de patrie

Raſſembla les mortels épars :

Du beſoin & de l'induſtrie

Nâquit la famille des arts ;

uré du fruit de ſes peines ,

Le laboureur dora les plaines

Des riches préſens de Cérès :

On vit des campagnes fertiles,

· Des hameaux , des palais, des villes

Succéder aux ſombres forêts.

Arts Méchaniques.

Plus précieux pour la ſageſſe

Que de brillans & vains tréſors,

Le fer dirigé par l'adreſſe,

Soumet à l'homme tous les corps.
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Mortel , le rayon qui t'éclaire

T'aſſervit la nature entière ,

Tu règnes ſur les élémens,

Et bientôt, par ta main tracée,

Ta voix , ta rapide penſée

Parcourt & les lieux & les temps,

Arts Libéraux.

Ici la noble architecture -

Elève des temples aux dieux :

Plus loin, rival de la nature,

Le pinceau faſcine les yeux,

Le marbre vit, l'airain reſpire,

Les ſavans accords de la lyre

Aux paſſions donnent des loix.

Et toi , divine poéſie, |

Par la peinture & l'harmonie,

Tu joins tous les arts à la fois.

Les horreurs de la guerre,

O mort ! repais toi de carnage,

Enivre-toi de ſang humain : - -

L'homme , miniſtre de ta rage »

S'empreſſe d'aſſouvir ta faim ;

Ii réduit le meurtre en ſyſtême,

Il décore du rang ſuprême

L'art de détruire & d'opprimer,

Que dis-je ! il égorge ſon frère

Au nom du Dieu, du tendre père

Qui · nous créa pour nous aimer - :

-
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Les effets du luxe & l'abus des loix.

Ainſi de l'infame avarice

Le ſouffle infecte tous les cœurs ;

Plus de vertu , plus de juſtice,

Eh que peuvent les loix ſans mœurs ?

Jadis, ſur la foible innocence ,

L'empire de la violence

Etoit public & déteſté.

Depuis que la force eſt bannie,

L'adreſſe ſur la tyrannie

Etend un voile reſpecté.

M. Bréant a terminé la ſéance par la

lecture d'une fable intitulée : la Bergère,

le Mouton & le Chien, dans laquelle il

peint la différence d'un favori & d'un ami

fidèle.

[

DISTRIBUTIoN du prix propoſé par l'A

cadémie des Sciences , Belles-Lettres &

Arts de LYoN , pour l'année 17 67.

Sujets du prix pour les années 1768 & 1769.

LAea»iºr des Sciences, Belles-Lettres

& Arts de Lyon, avoit propoſé pour le

rix de phyſique de l'année 1764, le ſujet

uivant : quelle eſt la qualité nuiſible que
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l'air contracte dans les hôpitaux & dans les

priſons ? Quels ſont les meilleurs moyens

d y remédier ? Elle reçut à cette époque,

pluſieurs mémoires dignes de ſon atten

tion ; mais l'eſpérance d'acquérir de nou

velles lumières, & le deſir de voir cette

importante matière plus approfondie ,

l'engagerent à ſuſpendre ſon jugement, &

à propoſer le même ſujet pour l'année

1767 , en annonçant le prix double, &

ſe réſervant d'admettre au concours les

anciens mémoires. On lui en a adreſſé

vingt-un, qui la plupart contiennent des

vues utiles. Elle a cru, pour ne rien né

gliger dans l'examen ſoumis à ſes lumières,

devoir différer de quelques mois la diſ

tribution du prix, qui ſe publie ordinaire

ment après la fête de Saint Louis ; elle a

fait annoncer dans les papiers publics,

qu'il ſeroit proclamé dans la ſéance pu

blique de ſa rentrée.

Cette ſéance s'eſt tenue le premier dé

cembre 1767. Le prix a été décerné au

mémoire latin, n°. 1 1 , qui a pour deviſe :

pauperum œquè ac divitum ſanitatem tueri

omnis boni officium eſt. Il eſt de la com

poſition de M. Alexandre-Pierre Nahuis,

Docteur en philoſophie & en médecine,

à Hoorn en Nord-Hollande. Ce ſçavant

eſt connu par des ouvrages de chymie

eſtimés.
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L'acceſſit a été donné à deux mémoires,

l'un (coté n°. 16) portant pour deviſe ;

fames ſi aborta fuerit in terrâ,autpeſtilentia,

aut corruptus aer ... omnis plaga univerſa

infirmitas, lib. 9 , ch. 4 , y. 37. Il eſt de

M. Barbh. Cam. de Boiſſieu, Docteur en

médecine de l'Univerſité d Montpellier,

aggrégé au college de Médecine de la

ville de Lyon , le même qui vient d'être

couronné par l'Académie de Dijon.L'autre

( coté n°. 19 ) ayant pour épigraphe ce

paſſage d'Horace : poſt ignem œtheriâ domo

ſubductum macies, & nova febrium terris

incubuit cohors. Od. 3. L'auteur eſt M.

J. A. Jullien , maître-ès-arts , éleve en

chirurgie de l'Hôtel-Dieu de la ville de

Lyon.

L'Académie avoit porté ſon jugement,

elle étoit à la veille de la diſtribution du

prix, lorſqu'elle a reçu un vingt-deu

xième mémoire,avec ces mots pour deviſe,

aux grands maux les grands remèdes. Ce

mémoire n'a pu être admis au concours,

& l'on n'a point ouvert le billet de l'au

teur. Comme l'Académie ſe propoſe de

publier un recueil des obſervations les

plus intéreſſantes, contenues dans les dif

férens ouvrages qui ont concouru, ſi l'au

reur déſire qu'on faſſe uſage des ſiennes,
- . - º - - il



J A N V I E R 1768. 193
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il èſt invité à faire connoître ſes intentions.

Dans la même ſéance l'Académie a

rappellé les ſujets du prix qu'elle a propoſé

pour les années ſuivantes; nous nous con

tenterons d'en rapporter ici l'énoncé. .

: Pour le prix des arts de l'année 1768 :

trouver les moyens de durcir le cuir , & de

lui donner une ſorte d'apprêt qui le rende

impénétrable aux balles de mouſquet , & aux

atteintes du fer le plus tranchant. Le prix

eſt double, & conſiſte en deux médailles,

de la valeur de 3 oe livres chacune. .

Pour le prix de mathématique de l'année

1769 : déterminer les moyens les plus con

venables de moudre les bleds néceſſaires à

la ſubſiſtance de la ville de Lyon. Le prix

ſera également double, par la généroſité

de MM. les Prévôts des Marchands &

Echevins, qui en conſidération du ſujet,

ont joint une ſomme de 3oo livres à la

médaille de l'Académie.
- , • " à

· Les auteurs ne doivent point ſe faire ^,'

connoître. Ils écriront leurs mémoires en

françois ou en latin, y mettront une deviſe,

& y joindront un billet cacheté, contenant

la même deviſe, leur nom, leurs qualités, ,

leur demeure. On n'ouvrira que les billets

des pièces couronnées.Aucun ouvrage ne

ſera reçu après le premier avril de l'année .

de la diſtribution. Le prix ſera publié dans

Vol. I. I ,

-

*. .
| • .'
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la ſéance publique qui ſuivra la fête de S.

Louis. ^ . -

Les mémoires ſeront adreſſés, francs

de port, non-ſeulement juſqu'à la fron

tière du Royaume, mais juſqu'à Lyon , à

M. de la Tourrette, Conſeiller à la Cour

des Monnoies de Lyon, Secrétaire perpé

tuel pour la claſſe des ſciences, rue Boiſſac.

Ou à M. Bollioud Mermet, Sécrétaire per

pétuel pour la claſſe des Belles Lettres, rue

du Plat. Ou chez Aimé de la Roche ,

Libraire-Imprimeur de l'Académie , aux

Halles de la Grenette.

É c o L E Royale Vétérinaire de LYON.

Meneatni 2 1 octobre 1767 , les

éleves de cette école mériterent de nou

veaux éloges dans un concours qui eut

pour objet, les médicamens en général &

en particulier, leurs différences, l'action

des uns & des autres ſur les animaux ma

lades, les indications de l'emploi & de la

juſte aſſociation qu'on peut en faire, les
contre-indications où les différens cas dans

leſquels telles ſubſtances ſont à rejetter &

ſeroient nuiſibles, &c. &c. Toutes les di

verſes explications qu'ils donnerent prou
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vent combien l'excellente matière médi

cale que M. Bourgelat a compoſée pour

eux leur a été utile. L'impreſſion de cet

ouvrage qui paroît depuis deux ans, fait

deſirer la publicité de tous ceux qu'il a

mis dans leurs mains ; non ſeulement alors

la lumière ſe répandroit par-tout, mais on

ne ſeroit plus expoſé aux ſurpriſes qui

réſultent des cahiers défigurés & tronqués,

que pluſieurs perſonnes cherchent à ſe

procurer à tous prix, pour donner enſuite

ce qu'ils contiennent comme le fruit de

leurs recherches & de leurs travaux.

Les éleves qui ont concouru ſont, les

ſieurs Arnaud, entretenu à l'école par

S. M. le Roi de Sardaigne, Ferre, Rojat

& Borelli, de la province du Dauphiné,

Chatelain de celle de Franche - Comté,

Fournier du pays de Gex, Boudier de la

Généralité d'Auvergne, Canteleux de la

Picardie, Morin de la province de Bor

deaux, Guillotin du Poitou , Memain de

la même Généralité, Campion de celle de

Rouen, le Bouchet & Augis de la pro

vince du Maine, Thevenet & Belleron de

Lyon.

De ces ſeize éleves, les dix premiers

ſont été jugés dignes d'obtenir le prix : le

ſort l'a donné au ſieur Guillotin, & le

ſieur Campion a mérité l'acceſſit.

I ij
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• M É D E C I N E.

LETTRE à M. DE LA PLAcE , auteur°

du Mercure de France.

Mess , • • •,

Une des qualités du Mercure de France

ui le fait le plus eſtimer des lecteurs,

ur-tout depuis qu'il eſt ſous votre direc

tion, c'eſt d'être le plus impartial des

Journaux. Vous n'y admettez ni critique

ni quelque controverſe que ce ſoit que

· vous n'accordiez en même temps une

· place aux réponſes qu'on y peut faire, &

· vous laiſſez juger le public. C'eſt-là, ce

me ſemble , la conduite que devroient

tenir tous les Journaliſtes.

Malgré les ſuccès éclatans & multipliés

des dragées antivénériennes, dont votre

Journal en particulier contient tant de

témoignages authentiques, vous ſavez que

le ſieur Keyſer n'a que trop d'envieux &

de jaloux. Un des plus déclarés eſt le ſieur

. Dibon, Chirurgien-Major des Cent-Suiſ

ſes, qui a tant écrit pour détruire ce

remède du ſieur Keyſer, & faire préférer
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le ſien, qu'il prétend ſupérieur à tous,

ſans exception. -

Par un effet de votre zèle pour le bien

public, & de votre impartialité, vous dai

gnâtes inſérer dans le Mercure de France,

du mois de mai, une lettre contenant le

détail d'une cure opérée à Verſailles par

le remède du ſieur Dibon, & atteſtée par

deux Officiers de la bouche du Roi. Tout

partiſan que je ſuis du fieur Keyſer, c'eſt

à-dire de ſon remède, que je connois plus

que ſa perſonne, & que je recommande

en toute occaſion, je me garderai bien

de ſuivre ici l'exemple du ſieur Dibon.

Je ne chercherai point à répandre des

doutes ou des ſoupçons ſur cette cure :

je la ſuppoſe ſans examen ( quoiqu'elle

en ſoit peut-être ſuſceptible ) auſſi vérita

ble qu'on a voulu nous le faire entendre :

mais je vais oppoſer fait à fait.

Puiſque le ſieur Dibon même, en re

prochant à ſon rival d'étourdir le public

de ſes cures, a tant de ſoin de publier les

ſiennes, l'intérêt du public exige qu'on

l'avertiſſe de temps en temps des petites

infidélités que ſon remède lui peut faire.

Il me paroît donc aſſez juſte de lui faire

part d'un fait récent dont teut Verſailles

eſt témoin. Il s'agit d'un ſujet manàué par

le remède du ſieur Dibon.

I iij



198 MERCURE DE FRANCE.

Ce ſujet eſt un Page de la petite écurie

du Roi, dont voici quel étoit ſimplement

l'état. Il avoit aux aînes deux de cestumeurs

dont le nom eſt ſi familier, & un phimoſis.

Le malade fut traité à Paris, au mois de

décembre de l'année dernière, par le ſieur

Dibon , & ces accidens diſparurent après

un mois de traitement. Le terme eſt court,

&, s'il eſt vrai, comme le prétend le ſieur

Dibon, qu'il ſuffit pour guérir radicale

ment toutes les maladies vénériennes, c'eſt

un avantage évident qu'il auroit ſur celui

duSr Keyſer.§ Cette

prompte cure n'a été que palliative, elle

n'a ſervi, par conſéquent, qu'à mettre ce

ſujet dans un état de calme & de ſécurité

d'autant plus fâcheux, que ſa confiance

a pu la rendre funeſte à bien d'autres qu'à

lui. Huit mois après, les mêmes ſymptômes

· ont reparu , & ont été vérifiés par M.

| Gaultier, Chirurgien des Chevaux Légers

& des Pages de la petite écurie. -

Je vous laiſſe à juger maintenant, Mon

ſieur, de la foi que mérite le ſieur Dibon ,

lorſqu'il ſoutient, dans ſes écrits , que

depuis cinquante ans ſon remède n'a pas

manqué un ſeul malade, & de la témérité

du défi qu'il a fait & réïtéré tant de fois

au ſieur Keyſer. Il aura vraiſemblablement

toujours trouvé d'honnêtes bourgeois un
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peu plus diſcrets que des Pages : c'eſt la

façon la plus naturelle d'expliquer l'infail

libilité prétendue de ſon remède, & je

n'ajoute plus rien. -

J'ai l'honneur, &c.

REGNIER , Dočteur-Médecin de Reims.

Paris , ce 11 novembre 1767.

C H Y M I E.

M. Cadet , ancien Apoticaire Major

des Invalides, des Armées du Roi, &

de l'Académie Impériale des Curieux de

la nature , a lu dans la ſéance publique de

l'Académie Royale des Sciences, un mé

moire ſur le borax. Voici ce qui réſulte

d'une partie de ſes expériences.

1°. Le cuivre eſt un des principes eſſen

tiels du borax, la preuve la plus évidente

qu'il puiſſe en donner eſt le régule de

cuivre qu'il a retiré de ce ſel minéral, &

qu'il a dépoſé à l'Académie.

2°. Il prouve que le ſel ſédatifn'eſt pas

tout formé dans le borax, comme la plu

part des chymiſtes le penſoient depuis

quelques années.

I iv
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3°. Il fait voir que l'acide vitriolique

qu'on employe dans la diſſolution du borax

pour en faire le ſel ſédatif, ne ſert pas,

comme on le croyoit, à dégagerce ſel de

la bâſe alkaline du ſel marin qui conſ

titue le borax ; que cet acide, au contraire,

ſert à ſa formation, puiſque ſur ſix livres

de ſel ſédatif il prouve qu'il y entre plus de

deux livres neuf onces d'huile de vitriol.

4°. Il donne une ſeconde preuve de

cet acide vitriolique dans le ſel ſédatif,

par le turbith minéral qu'il a obtenu avec

ce ſel , & le mercure précipité perſe.

5o. Il fait voir que la bâſe alkaline du

ſel marin entre pour beaucoup dans la

texture du ſel ſédatif, & que c'eſt à cette

même bâſe alkaline qu'eſt due la propriété

de rendre ſoluble la crême de tartre , d'où

réſulte le nouveau ſel neutre de M. de la

Sône, que M. Cadet regarde comme un

compoſé de cinq principes différents.

6o. Il aſſure que l'acide marin eſt le

véritable acide du borax, & non point

l'acide vitriolique, queique Beker , M.

Poſt, & la plupart des chymiſtres euſſent

cru que c'étoit ce dernier. Il eſt parvenu

à démontrer la préſence de l'acide marin

† M. Bourdelin a le premier apperçu

ans le ſel ſédatif, en procurant à ce ſel

un excès d'acide vitriolique , & en le
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combinant enſuite avec le mercure pré

cipité per ſe, dont il a retiré du ſublimé

corroſif, preuve la plus complette qu'on

puiſſe donner que l'acide marin eſt celui

· du borax. -

M. Cadet termine ſon mémoire par dire

que l'acide marin combiné avec le verre

métallique qu'il a retiré du borax, forme

un ſel particulier qui ne reſſemble point

au ſel ſédatif, & que c'eſt avec ce ſel

métallique & avec la bâſe alkaline du ſel

marin qu'on régénére véritablement le

borax.

- L

-- *

· MALADIES DE PoITRINE.

LETTRE à l'Auteur du Mercure.

IL y a quelques mois, Monſieur, que

ſous les yeux † toute notre ville de Sens,

il s'eſt opéré une guériſon merveilleuſe

dans une de nos étables à vaches.

Je ſuis ſurpris qu'aucun de nos docteurs

n'ait pas rendu public un trait auſſi frap

pant, & qui intéreſſe ſi fort l'humanité.

Mde Valtin, femme du Brigadier de la

Maréchauſſée, âgée de trente ans environ,

étoit regardée comme pulmonique depuis

bien des années. Une maladie qu'elle

I V
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eſſuia acheva de fixer l'idée qu'on en avoit.

Il lui reſta une toux conſidérable qui la

faiſoit cracher jour & nuit, & qui avec

le ſommeil, lui ôtoit encore l'appétit. Elle

avoit des douleurs de reins & de poitrine.

Ses poumons deſſéchés n'ayant plus leur

élaſticité ordinaire , elle ſe pâmoit &

étoit prête à ſuccomber faute de reſpiration.

Enfin, elle devint ſi maigre & ſi exténuée

quelle ſe ſoutenoit à peine, & ne pouvoit

pas même avaler du bouillon. Condamnée

par les Médecins & déſeſpérant elle-même

de ſa vie , elle écouta les avis d'un ami,

& engagea ſon mari à aller demander aux

Bénédictins de l'Abbaye de Saint-Pierre

le Vif, une place dans une écurie voiſine,

parce que ſa femme avoit été conſeillée

pour ſa ſanté de vivre & coucher avec les

vaches. . -

Elle y entra dans le courant de décembre

dernier au moment qu'il faiſoit le plus

grand froid. Elle ne vit point le feu &

n'eut d'autre chaleur que celle des vaches,

& d'une lampe qui l'éclairoit jour & nuit

ſur ſon grabat. -

A peine fut-elle dans le lieu, où J. C. a

bien voulu prendre naiſſance ( ce ſont ſes

termes ) qu'elle ſe trouva un peu ſoulagée.

Ses poumons reptirent petit à petit leur

jeu interrompu ; la roux , les crachements
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diminuerent : le ſommeil , l'appétit lui

revinrent. Elle but, mangea à ſon ordi

· naire, & n'obſerva d'autre régime que de

s'abſtenir des acides.

Suivant ce qu'elle nous a dit, elle auroit

pu en ſortir bien portante au bout de

quinze jours ; mais les ſollicitations de

ſes amis & du public qui alloit la voir en

foule , l'engagerent à y paſſer ſept ſe

maines, au bout deſquelles elle a quitté

les vaches, après avoir pris l'air par degré

pendant huit jours.

Il faut obſerver que le temps le plus

propre pour cette guériſon eſt le printems

& l'automne.

Le journal de Médecine n'étant pas

entre les mains de tout le monde, trouvez

bon , Monſieur, que je me ſerve du Mer

cure pour faire paſſer au public ce nouveau

genre de guériſon dans une maladie ſi

commune , & qui enleve une grande

partie de la jeuneſſe. La conſervation de

nos ſemblables vous y engage, ainſi que

moi qui ai l'honneur d'être , &c.

BroTIER , Relig. Bénéd.

Sens, 22 Septembre 1767.

#

|

I vj
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SUPP. AUX NOUVELLES LITTÉRAIRES.

iVoU V E L LE édition du nouvel abrégé

chronologique de l'Hiſtoire de France ;

par M. le Préſident HÉNAULT. A Pa

ris ; 1768 : in-4°. 2 vol. & in-12. 2 vol.

L'nrvsrrr auteur de cet ouvrage de

mande grace pour tant d'éditions dont il

a expliqué la progreffion dans la préface,

& quiétoient indiſpenſables dans un champ

auſſi vaſte que celui de l'hiſtoire. Celle que

nous annonçons aujourd'hui contient des

augmentations auſſi néceſſaires qu'agréa

bles. Elle eſt de deux formats, l'un in-4°,

l'autre in-12. L'in-4°. eſt orné de quantité

de gravures faites par d'habiles artiſtes ſous

les yeux de M. Coshin. -

- - s * * -- -

: -
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B E A U X - A R T S.

A R T S U T I L E S.

, G É o G RA P H I E - G RA y U RE.

E ssAI ſur la meilleure manière d'en

, ſeigner la géographie, & d'une carte de

France découpée, propre à cet effet ; par

le ſieur de la Valette, demeurant rue Saint

Denis, près la rue des Prêcheurs, chez M.

Fangé, négociant, à la ville de Bordeaux,

, à Paris.

Cette carte eſt compoſée de dix extraits,

· chacun contenant deux ou trois provinces ;

chaque province ſes principales villes, mais

fans aucune écriture qui marque les villes

& les rivières. Ces extraits font ſi artiſte

ment découpés dans leurs ſinuoſités, que,

rapprochés les uns des autres, ils repré

ſentent très-bien une carte de France. Ce

qui, au moyen de la manière de ſe ſervir

de ces eſpèces de cartes, expliquée par

l'auteur, peut, en très-peu de temps , &

même en les amuſant, apprendre aux

enfans la géographie. .- -
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A R T S A G R É A B L E S.

G R A V U R E.

IDEalis umbra ſapientie generalis, dere

ličto Deo , Chriſto Jeſu crucifixo, Ponti

fici, ac Regi , dicat, vovet , & conſecrat

R. P. F. SPIRITUs SABBAT HARIUS ,

Ivoico-Bituricencis , Concionator, Capuci

nus. Prodit autem in lucem poſthumam ,

ſatagente ac promovente opus , R. P. F.

FRANcIsco MARIA, Pariſino, Capucino

concionatore , autoris obſervantiſſimo.Anno

Domini 1768. F. CHAUVEAU delineavit.

CAUMARTIN ſculpſit.

A Paris, chez Moudhare, rue Saint

Jacques, près Saint-Severin. Prix 6 liv.

LE ſieur Cathelin , Graveur, a achevé

la gravure des quatre tableaux de M. Ver

net, repréſentant les quatre parties du jour.

Il avoit promis de livrer ces quatre eſtampes

aux amateurs dans deux ans, à compter

depuis l'ouverture de la ſouſcription faite

au mois d'octobre 1765. Il donne avis

aux ſouſcripteurs qu'il a commencé à les

| diſtribuer le 2o décembre. Ces quatre

eſtampes, qui font pendant, ont 22 pouces
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de largeur ſur 17 de hauteur, & nous ne

pouvons qu'applaudir à l'exécution d'une

entrepriſe qui, à beaucoup d'égards, aſſo

cie le graveur à la gloire du peintre.

Le ſieur Cathelin demeure quai de l'E

cole, dans l'allée entre les deux caffés.

Elles ſe vendent 6 liv. pièce. -

Alphabet pour les enfans.

Cet ingénieux alphabet, ſur quarante

cartes à jouer, eſt extrait des méthodes pour

apprendre à lire aiſément & en peu de

temps, même par manière de jeu. Il ſe

vend à Paris, chez Lottin l'aîné, Impri

meur - Libraire de Monſeigneur le Dau

phin, rue Saint-Jacques, au coq.

M U S I Q U E.

M. de Virbès, Maître de Clavecin &

Organiſte de Saint Germain-l'Auxerrois,

a conſtruit un clavecin qui réunit, par une

méchanique ingénieuſe, l'effet ou†

tion de pluſieurs ſortes d'inſtrumens, &

même de la voix ; ce clavecin formant

lui ſeul un concert ou un orcheſtre ne laiſſe

aucunes bornes à un génie fécond pour
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varier, pour moduler, pour faire contraſ

ter toutes ſortes de chants, d'airs & de

morceaux de muſique. Cet ouvrage a mé

rité les éloges des connoiſſeurs, ainſi que

ceux des Commiſſaires de l'Académie des

Sciences ; & nous croyons devoir ajouter

que l'Auteur a encore travaillé, depuis ce

temps, ſon inſtrument, & qu'il ſemble

actuellement l'avoir porté au dernier point

de perfection.

Il vient de mettre auſſi aujour ſix ſonates

de clavecin, dont quelques unes ſont avec

accompagnement de violon, dans un goût

nouveau, & d'un chant auſſi agréable que

ſaillant. Prix, en blanc, 9 liv. · ;

On en trouve chez l'auteur , rue du

Four-Saint-Honoré, en face de l'hôtel du

pavillon royal, au fond de la cour, & aux

adreſſes ordinaires de muſique.

x ſonates pour le violon, avecaccomSIx ſonate 1 | e

pagnement d'un alto, d'une baſſe, ou d'un

clavecin. Dédiées à M. Gaviniés , com

poſées par M. le Duc, l'aîné. Œuvre Ire.

rix 9 liv. Chez l'Auteur , rue du HazarPrix 9 liv. Chez l'Auteur, rue du Hazard,

butte Saint-Roch, & aux adreſſes ordi

naires de muſique.

VI Sinfonie concertanti, o ſia quintelli

per due violini, due viole, e baſſo, com

: 2
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poſte da Giuſeppe Miſliwecek detto il

boemo , opera ſeconda, novamenteſtampata

a ſpeſe di G. B. Venier. Prix 9 liv. Les

parties des altos pourront s'exécuter avec

des violons, baſſons ou violoncelles.

SINFoNIE à più ſtromenti, compoſte da

vari autori. N° 38. Del Signor DITERs :

Mis au jour par M. Venier , ſeul éditeur

deſdits ouvrages. Prix 2 liv. 3 ſols. Ces

ſymphonies ſe vendent ſéparément ou en

ſemble, ſelon la volonté des amateurs.

Les parties de cors de chaſſe, hautbois,

flûtes & baſſons y ſeront compriſes, mais

le plus ſouvent elles ſeront ad libitum. On

donnera pour 1 liv. 16 ſols celles qui ne

ſeront qu'à quatre parties.

Cette entrepriſe ne pourra qu'être agréa

ble aux amateurs de muſique, attendu que

cette eſpèce de Journal formera une col

lection ſuivie de toutes les ſymphonies

nouvelles qui paroiſſent en France & dans

les pays étrangers. Leſdites ſymphonies

ſeront de la compoſition de MM. Stamitz,

Filtz , Wagenſail , Beck , Haſſe, Holz

bauer, Toeſchi, Cannabich , Boccherini ,

Ricther , Ruge, Bah, Abel, Frantzel ,

Jomelli, Galuppi , Latilla, Bodé, il Conte

Giulini, Martini, Vanmaldere, Pfeiffer,

·
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Heyden, Hchetky, Ricci, Roeſer, Schmrindi,

Ordonez , Diters , Miſliurecek. -

On n'abuſera point des noms de ces

habiles maîtres. Les baſſes ſeront réguliè

rement chiffrées, les corrections exaéte

ment faites, & la gravure ſera belle &

liſible. Gravées par Mde Leclair. A Paris,

chez le ſieur Venier, éditeur de pluſieurs

ouvrages de muſique inſtrumentale, à l'en

trée de la rue Saint-Thomas du Louvre,

vis-à-vis le château d'eau.
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VE=Es

A R T I C L E V.

s P E c T A c L E s.

O P É R A.

EsseENDE , Princeſſe de Norvége,

tragédie lyrique en trois actes, poëme de

M. Poinſinet , muſique de M. A. D.

Philidor. -

- E X T R A I T.

Cette tragédie, ainſi que nous l'avons

annoncé dans le précédent Mercure, à été

donnée ſur le théâtre de l'AcadémieRoyale

de Muſique, le 24novembre dernier.

• Jai ( dit l'auteur des paroles ) imité de

» l'italien ce poëme, compoſé par Mathieu

» Noris , Venitien, & repréſenté à Veniſe

» en 1684; & quoique l'auteur, dont

» nous avons 4o opéra , ait joui même

» après ſa mort d'une grande réputation,

» celui-ci eſt le ſeul qui ſe ſoit conſervé

» ſur les théâtres d'Italie. Je l'ai vu repré

» ſenter à Parme, mis en muſique par le

» ſieur Ferandini , Profeſſeur à Naples.

» Le grand intérêt qui me parut réſulter

•.
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» du drame , me détermina d'abord à

» le traduire, & de retour en France ,

» cherchant à tenter un nouveau genre ſur

» le théâtre de notre Académie Royale,

» j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de

» l'imiter. Le fameux Abbé Metaſtaſio

» m'avoit prévenu ; il en a copié des

» ſcenès eatières , & notamment la ſep

» tième du ſecond acte,dans ſon Adrien :

» il ne m'en falloit pas davantage pour

» me convaincre du mérite réel de ce

:>y poëme, Mais quels changement n'ai-je

» pas été contraint d'y faire ? Un opéra

» dure cinq heures en Italie, il n'en doit

» pas durer trois en France, encore eſt-il

» néceſſaire d'y inſérer au moins un ballet

» par acte, choſe abſolument inconnue

» dans l'opéra italien. A Paris tout ſe

» chante ; à Rome, à Londres, à Vienne

» les ſcènes ſe débitent. A ces corrections,

» que la durée horaire & le goût national

» m'ont rendu indiſpenſables, j'en ai joint

» que mon goût particulier m'a dictées. Le

» troiſième acte n'a aucune reſſemblance

» avec l'original. Dans l'italien, la Prin

» ceſſe devient folle, prend le tyran pour

» le dieu Neptune & débite mille extra

" vagances , à peu près comme dans

» l'Hamlet de Shakeſpeare , où la tête

» tourne au Prince, qui prend le miniſtre
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:

#

º du tyran pour un rat qui fuit derrière

» une tapi§ Il ma fallu retrancher la

» double intrigue, & par conſéquent deux

» perſonnages, reſtreindre infiniment les

» mutations de ſcènes, changer même le

» titre : enfin, dans le poëme que je ſou

» mets aujourd'hui au public, il ne reſte

» plus de conformité que dans les deux

» premiers actes , avec celui qui m'a

» d'abord ſervi de guide ».

Argument de la tragédie , traduit de l'ita

lien.

S1-tôt que les Sarmates, les Scythes & les

autres peuples qui habitoient les rivages du

Glamen & du Niéper eurent renoncé à la démo

cratie, ils perdirent avec la forme de leur gouver

nement , leur gloire " & leurs vertus. Tour à

tour opprimés par des tyrans heureux , ou

Perſécuteurs eux-mêmes des Rois qu'ils avoient

couronnés, le nord ne devint plus qu'un théâtre .

de carnage. Grimoald, Roi de Norvége , chaſſé

de ſes états par ſes propres ſujets, ſe retira avec

ſa fille Edvige auprès de Ricimer, Roi de Suéde.

Rodoald fut élevé par les rebelles ſur le trône

de Norvége ; mais l'infortune de ſon rival ne

tarda pas à ſoulever contre lui tous les ſouverains

du Nord, qui unirent leurs forces à celles de

Ricimer, pour rétablir la couronne ſur le front
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de Grimoald. Rodoal, pendant une ſuite d'an

nées , ſut réſiſter à ce torrent , & tenir en

balance la fortune de l'empire, ſucceſſivement

vainqueur & vaincu. Dans l'un des combats

qui ſuivirent cette grande querelle , il frappa

mortellement Alaric , frère de Ricimer. Dès

lors , rien ne réuſſit à calmer l'indignation.

En vain la mort naturelle de Grimoald donnoit

elle des ouvertures à la paix ; Ricimer ne reſ

piroit que vengeance. Rodoald fut vaincu &

jetté dans les fers , mais l'infidele Roi des

Goths , épris tout à-coup de la beauté de la

fille du Roi de Norvége , promiſe elle-même à

l'héritier préſomptif du royaume de Danemark,

oublia les ſermens qu'il avoit faits à Grimoald

mourant, de remettre le ſeptre entre les mains

de la Princeſſe Edvige, & ne rougit point de

le vouloir retenir. Cette perfidie indigna ſes

alliés, & ſur-tout le jeune Prince de Danemark,

qui avoit en outre l'intérêt de ſon cœur à dé

fendre. On réſolut de briſer les fers de Rodoald,

avec cette condition qu'il céderoit l'empire au

Prince de Danemark , qui épouſeroit ſa fille

Edvige renonça volontairement au trône , & ſe

retira en Bohême , & Ricimer vaincu à ſon

· retour , n'obtint la vie & la permiſſion de

retourner dans ſes états, qu'en choifiſſant pour

ſon héritier le même Prince de Danemark , qui »

par ce moyen, forma la première réunion des
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trois couronnes du nord , & fut proclamé Roi

du Danemark, de la Suéde, & de la Norvége.

P E R s o N N A G E s. A c T E U R s.

ERNELINDE , Princeſſe de

Norvége , . . . .. Mlle L'ARRIvÉE.

RopoAzD , père d'ERNE

zINDE, Roi de Norvége, M. GÉLIN.

SANDoMIR , Prince Royal

de Danemarck , . . . M. LE GRos.

EDELBERT , ami de SAN- -

DoMIR, . . . .. M. CAssAIGNADE,

RIcIMER , Roi de Gothie

& d'Ingrie, e , • . M. L'ARRIvÉE.

Une Norvégienne , . . , Mlle DU BRIEULLE.

Un Norvégien , . . .. M. DE LA SUzE.

Un Danois , . . . .. M. MUGUET.

Un Matelot Danois , . .. M. DE LA SUzE.

Un Lieutenant de RIcIMIER, M. CUvILIER.

Le Grand Prêtre de MARs , M. DEsNoyERs.

Sacrificateurs,

La Grtnde Prêtreſſe de VÉ

NUVS , - •- * - Mlle DU PLANT.

| Prêtres , peuples de la Norvége , Soldats Nor

végiens , Danois, Goths & Ingrois, Gardes,

Matelots , Femmes Norvégiennes , Vieillards,

Peuples Iſlandois, Tartares, Coſaques, Lapons.

La ſcène eſt dans la ville de Nidroſie, aujour.

d'hui Drontheim , capitale de la Norvége,
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Au premier acte, le théâtre repréſente

une partie de la citadelle de Nidroſie. On

voir d'un côté ſur le devant, un autel

conſacré au dieu Oden, ou Mars, & de

l'autre, vers le fond, différens ouvrages de .

fortifications. Rodoald & Ernelinde paroiſ

ſent & ouvrent la ſcène§ ce duo , auſſi

ſaillant que conforme à leur ſituation.

E R N E L I N D E.

-

Quoi, vous m'abandonnez, mon père ?

Vous fuyez de mes foibles bras ?

R o » G) A L D.

Laiſſez-moi courir aux combats.

E R N E L I N D E.

Pourquoi m'abandonner mon père ? .

R o D o A L D.

Entends-tu les cris des ſoldats ?

Je les trahis, fi je diffère :

C'eſt à moi de guider leurs pas.

· E R N E L 1 N D E.

Votre valeur me déſeſpère ;

Laiſſez triompher d'autres brase

R o D o A L D.

Laiſſe-moi courir aux combats.

ERNELINDE&
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E R N E L I N D E.

Vous m'abandonnez, ô mon père !

Vous fuyez de mes foibles bras ?

Eh, que pourra votre courage ?

Des Souverains du Nord les efforts ſont unis

, C'eſt Sandomir ( dit Rodoald) qui, dans

leur ſein, a fait paſſer ſa rage. Ce jeune

ambitieux avoit oſé ci-devant aſpirer à

la main d'Ernelinde, mais depuis trois ans

ces nœuds ont été briſés par des raiſons

d'état, & Ricimer vient d'épouſer ſa haine

avec d'autant plus de raiſon que ſon frère

eſt tombé ſous le fer de Rodoald. Ernelinde

redouble envain ſes efforts pour arrêter

Rodoald, qui dit, en prenant ſes armes :

Donnez, donnez ce fer; & , s'il faut ſuccomber »

Dieu des combats, ſi ton bras m'abandonne,

Je ſoutiendrai du moins l'honneur de ma cou

t ronne ; | | | -

Et c'eſt le glaive en main qu'on me verra tomber.

ſ .

Ernelinde , reſtée ſeule , implore le

ſecours des dieux, tandis que des chœurs

de combattans qu'on ne voit pas, annons

cent que la fortereſſe eſt ſur le point d'être

emportée d'aſſaut. On voit en effet ſortir

des flammes des ouvrages attaqués, ainſi

que les efforts des aſſiégeans & dos
Vol. I. K
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aſſiégés qu'accompagne , une muſique

aſſortie au ſujet. Ernelinde, à travers ſes

craintes pour ſon père , laiſſe pourtant

entrevoir ſon penchant pour Sandomir ,

en s'écriant : -

Sandomir, c'eſt ta main ſanglante

Qui renverſe ces murs que tu devrois chérir ; .

Tu pourſuis à la fois mon père & ton amante,

Et mon indigne cœur ne ſauroit te haïr !

La flamme augmente, les murs s'écrou

lent ; Ernelinde tombe évanouie ſur les

degrés de l'autel. Sandomir, en entrant au

milieu des flammes & des débris, avec ſes

ſbldats Danois : : .

Que vois-je?.. je frémis .. Ernelinde expirante!.

( Aux Soldats ).

Arrêtez, chers amis , quel moment douloureux !..

Il ſe jette aux pieds de la Princeſſe,

qui en ouvrant les yeux , ne le regarde

u'avec horreur. Il ſe juſtifie en rejettant

tous leurs malheurs ſur le manquement

deparole du père d'Ernelinde, La Princeſſe

attendrie, l'interrompt & lui demande ce

qu'eſt devenu ſon père ? .

i ' . . , S A N P o M I R. .

* Il reſpire,
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E R N E L L N D E.

Il vit ! ... ſois magnanime ;

Pour mériter ſa fille, oſe t'armer pour lui.

Rougis de le combattre, & deviens ſon appui.

Sandomir , après avoir balancé , ſe
retourne vers ſes ſoldats. f *

•

Amis, qui triomphez à l'ombre de mes armes,

Venez , voyez la beauté dans les larmes,

Et partagez mes ſentimens.

S A N D o M 1 R & le chœur.

5 Jurez

& Jurons

De nous 57

De vous à

Et toi que le Scythe révère,

O Mars ! reçois nos ſermens.

r† glaives ſanglans

armer pour elle & pour ſon père.

Après ce chœur,dont la muſique eſt vrai

ment ſublime, on entend une ſymphonie

guerrière, au bruit de laquelle Ricimer,

arrive porté ſur un pavois, environné de

ſoldats Goths, Suédois & Ingrois, & ſuivi

d'Edelbert. Les vainqueurs entrent par la

brêche , à la faveur de laquelle on voit le

camp des aſſiégeans, & les différentes

machines de guerre qui alors étoient en

uſage. Après les chants de triomphe de

ſon armée, Ricimer s'adreſſe à Sandomir :

K ij
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Jeune & brave guerrier, ce n'eſt qu'à ves vertus

Que je dois ce grand avantage.

(Il partage une couronne de lauriers ,

dont il lui donne la moitié ).

· Recevez ces lauriers, & prenez en partage

La dépouille de nos vaincus.

Je ne demande ici, pour prix de mon courage,

Que d'y marquer mes jours par mes bienfaits.

Ernelinde & ſon père , ſuivis de Nor

végiens & de Norvégiennes chargés de

fers, ſont amenés devant Ricimer.

R o D o A L D à R 1 c 1 M E R.

Tu l'emportes, tyran, achève ton ouvrage ,

Voilà mon ſein ; la mort eſt un beſoin pour moi :

Je l'attends de ta main ; frappe ! ...

R 1 c 1 M E R,

- Je te la doi.

Pour mieux venger mon frère, & prolonger tes

« · pennes,

A mon char triomphant je te devrois traîner.

i Mon devoir fut de t'accabler de chaînes.

Je t'ai vaincu ; ma gloire eſt de te pardonner,

- Il s'adreſſe enſuite à Ernelinde, dont

il ne deſire que de ſécher les pleurs ,

fait briſer les fers des priſonniers, &

dit aux vainqueurs & aux vaincus :
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:

:;

De vos accords que les cieux retentiſſent :

Je vous donne la paix, goûtez-en les douceurs ;

Que ſes liens à jamais réuniſſent º

Et les vaincus & les vainqueurs.

Cependant Rodoald, qui ne peut par

donner à Ricimer, ſe retire avec ſa fille

en chantant enſemble , -

Allons cacher notre opprobre & nos pleurs.

· Après une fête où les Norvégiens &

leurs vainqueurs célèbrent les douceurs

& les avantages de la paix , Ricimer qui

les congédie, eſt arrêté par Sandomir,

qui lui demande ce qui peut le troubler

au ſein de la victoire ?

R 1 c 1 M E R.

- r,

- Tu le veux ! ... .

De la haine entre nous n'allumons point les feux ;

Je le deſire, & je t'en prie. -

Avant de m'élever au trône de l'Ingrie, . .

J'ai long-temps parcouru ces ſauvages climats ;

- Rodoald m'ouvrit ſes états.

Sa fille, jeune encor, mais déja belle & fière,

Offrit à mes yeux ſes appas ;

Et dans ce cœur, nourri par la haine & la guerre,

Fit naître des deſirs qu'il ne connoiſſoit pas.

S A N D o M 1 R.

Qu'entends-je ! ignorez-vous ? ...

K iij
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R I c I M E R. -

Non : mon âme eſt ſincère,

On te promit ſa main ; je l'ai ſu : mais j'apprens

Que Rodoald s'eſt immolé mon frère,

Qu'il te trahit toi-même, & ſes premiers ſermens;

Tout mon eſpoir renaît, & ma flamme & ma

gloire -

M'ordonnent. ...

SA N D o M 1 R.

Arrêtez ! quels ſeroient vos deſſeins ?

R 1 c I M E R.

Tes droits anéantis, je fais parler les miens,

SA N D o M 1 R.

Les vôtres ! ... quels ſont-ils ?

R I c I M E R.

· L'amour & la victoire.

º -
-

Ceci fait naître entre le deux Princes

une querelle des plus vive, & très-vive

ment exprimée dans un duo d'un goût peu

connu juſqu'ici ſur le théâtre de l'opéra,

mais du plus grand effet.

Sandomir reſté ſeul avec Edelbert , lui

ordonne de raſſembler ſes guerriers.

Qu'ils arment en ſecret leurs bras victorieux.

Pour aujourd'hui , ſois leur chef en ma place.

L'intérêt de mon cœur me fixe dans ces lieux.
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Au ſecond acte, le théâtre repréſente

le port de Nidroſie dans le grand Océan.

On voit ſur le devant, des chaloupes ,

que l'on charge des ballots qu'elles doivent

tranſporter aux vaiſſeaux , que l'on ap

† dans le lointain, & qui ſont appa

reillés pour le départ.
-

Ricimer, dans un monologue, exprime

tous les mouvemens de jalouſie,d'amour ,

& de vengeance qui l'agitent, & ſe dé

termine à écarter de ſa vue un rival dont

il ſe croit outragé.
- :

- - -
- -- * - - -

- - -- *

Ses vaiſſeaux, par mes ſoins,raſſemblés dans ce port»

vont, avec ſes Danois, l'enlever du rivage.

Qu'il part, je le veux ; s'il balance , il eſt mort.

Ernelinde, ſuivie de femmes Novégien

nes, yient ſupplier Ricimer de permettre

qu'elle aille avec ſon père déplorer au loin

leurs malheurs. Il l'exhofte à former des

vœux plus doux, & lui offre ſa main ; .

J'oſe plus vous offrir encore ; ... ,

Trône, empire, ſujets, vous n'avez rien perdu

Ecoutez les ſoupirs d'un Roi qui vous adore.

. • · , · · · , -,..' 1 , · · · · · ·

Né dans un camp, parmi les armes,

Je connois peu l'art des amans ;

Et mon cœur qu'enflamment vos charmes 2

N'a de l'amour encor ſenti que# tourmens

- 1V
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La conquête d'un cœur ſauvage

Eſt pour vos yeux un triomphe de plus :

Mais apprenez que mon hommage '

De vos appas eſt moins l'ouvrage,

Qu'il n'eſt celui de vos vertus.

Ces vers, quoique bien faits & très

Iyriques, loin d'attendrir Ernelinde , ne

font que l'irriter d'autant plus contre Ri

cimer, qui cherche à la faire trembler en

menaçant à la fois, & le père & l'amant

de cette Princeſſe. Il a († déja donné

des ordres pour faire partir le dernier.

- E R N E L I N D É. -

Crois-tu qu'il t'obéiſſe ?

R 1 c 1 M E R.

Il y va de ſa tête.

Ernelinde ſeule, déplore ſon ſort dans

un monologue, en forme de romance, &

dont le chant peint les ſentimens qu'elle

exprime. -

Cher objet d'une tendre flâme,

Que devoient protéger les dieux ;

Toi le premier qui dans mon âme,

De l'amour allumas les feux ;

Dans ton ſein porte mon image ;

La tienne vivra dans mon coeur.

Arrête encor ſur le rivage ;

Attens, ménage ma douleur. .

N
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On t'enlève à mon eſpérance ,

On briſe les nœuds les plus chers.

Non, mon âme vers toi s'élance ; | | l

Elle te ſuivra ſur les mers.

Dès qu'Ernelinde eſt ſortie, Ricimer

arrive ſuivi de ſes ſoldats , des Danois &

des Matelots. Il preſſe les Danois de pro

fiter du calme, & de s'embarquer avec le

butin qu'ils ont conquis ſut les Norvégiens.

Ce qui produit naturellement une fête

marine, qui eſt enfin troublée par l'ap

parition de Sandomir. Ce Prince, loin de

conſentir à l'embarquement de ſes ſujets,

brave ſon rival , donne ordre à Edelbert

d'aller raſſembler ſes guerriers, & ſort en

diſant à Ricimer : l - , - º . . )

Et toi, dans le lieu même où ton aſpect m'offenſe,

Frémis, tyran, de me revoir encor.

Alors Rodoald, déſarmé, accompagné

de deux gardes qui portent un caſque ,

un bouclier & une épée, eſt amené devant

Ricimer. Le Roi captif demande au vain

queur ce qui lui fait déſirer ſa préſence ?

R I c I M E R.

Nos communs intérêts, l'amitié , mon devoir.

Tes peuples& les miens, courbésſous leurs miſères,

Ont trop long-temps gémi de nos triſtes exploits;

Il eſt temps d'oublier que nous ſommes leurs Rois,

Pour mieuxſonger que nous ſommes leur pères..

K v
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Remonte ſur le trône, & commande en ces lieux.

· R o D o A L D.

Tu n'as pû m'accabler , tu voudrois me ſéduire :

Soyons plus ſincères tous deux.

A quel indigne prix me rends-tu mon empire ?

º . R 1 C I M E R.

- Accorde moi la main de ta fille....

91 , • ! - - - e - © • • • • ' »

· · · · : R o D o A L D. .

#.. ( à part ) Je renais ! ... (haut ) tu me connoî©

•-{' , ， ! .

1
tras mieux. -

à part ) O Ciel ! pour un moment, la vie encore

m'eſt chère. *

|
3 " .' . " : - º .. - - - -

a , Il apperçoit Ernelinde , vole à ſa ren

contre, & lui dit : · · · · , ,

Jette-toi dans mes bras, viens conſoler ton père ;

Viens, ma fille : je touche au moment dubonheur!

，,r .. , · E R N E L 1 N D E.

A vos auguſtes loix j'obéirai ſans doute; ,

J'en jure par vous & mon cœur ! #

- : Parlez : qu'ordonnez-vous ? * º * .

: 2-4 ) , R o D e A L D. : . , ,

, ! Ecoute.

Vois nos fertiles champs transformés en déſerts ;

Tes palais livrés au pillage ; '

Ton père, au déclin de ſon âge,

Eſt , à tes yeux , chargé de fers : -

De ce tyran voilà l'ouvrage.

v - -
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Il demande ta main pour prix de ſes bienfaits :

C'eſt en toi ſeule que j'eſpère. ...

Déteſte ce barbare, autant que je le hais :

Qu'au fond de ſon cœur ſanguinaire,

| son fol'amour,

Soit un vautour,

Qui le ronge & venge ton père.

Qu'il menace ou ſe déſeſpère ; -

Qu'à tes genoux il gémiſſe à ſon tour *.
1-2--- —- _l

1: • *

2 r '

: " Cette ſcène ſembloit devoir être ( c9mme l'a
dit l'auteur) extrêmement intéreſſante ; mais elle

s'eſt trouvée ſi reſſerrée, parce qu'il a fallu obéir,

ou plutôt ployer fous le joug du muficien, qu'elle

n'a produit aucun effet à Paris. On ne ſera peut

être point fâché de la voir traitée , d'après Noris,

par Métaſtaſio , dans le troiſième acte de ſon

Adrien. - 1 , 2 , t . ::

s c E N E y.

A D R 1 E N. E M 1 R E N E. O s R o E s.

- A D R 1 E N.

Belle Emirene.. .. ,

O s R o E s à A D R 1 E N.

Il convient mieux que ce ſoit moi qui lui explique..

º º º A D R 1 E N. : · · ·

Il eſt vrai. • · · · · } " " ! , , ! ... »

E M 1 R E N E à part.

ui peut cauſer la joie que je vois ſur leurs

viſages ? -

|!

, , , , O s R o E s. -

Ma fille, au mileu de nos infortunes, nous

ayons de quoi nous conſoler. Le croiriez vous ?
- - - | 3 | i - al -

· · · · · 2 K vj -!.

J ** ..
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- R I c I M E R. - .

Rends grace à mon amour , ce n'eſt qu'à ſapuiſ

ſance .

| Que tu dois l'inſtant de clémence,

Dont je m'étonne encor. -

R o D o A L D.

Que peux-tu contre moi ?

Fier conquérant, je te plains & te brave,

A tes honteux deſirs obéis en eſclave :

Maître ici de mon cœur, j'y parle ſeul en Roi.

#. R 1 c 1 M E R. )

| Qu'on le charge de fers..... A moi, ſoldats.

Votre beauté peut réparer tous mes malheurs. .

- E M 1 R E N E.

Que dites-vous, Seigneur ? ...

O s R o E s.

Le Ciel a donné tant de pouvoir à vos yeur,.

qu'ils vous ont ſoumis votre vainqueur.§
pour vous. Il s'abaiſſe à la prière. Sans vous il ne

peut vivre.,Vous êtes une divinité qu'il adore. --

A D R 1 E.N. à E M 1 R E N E.

Oui ! ... vous pouvez. .. .

- O s R o E ss.

Je n'ai pas dit encore.

A D R 1 E N , à part.

Que cette lenteur me fait ſouffrirt

O s R o E s.

Je veux.... (écoutez,, ma fille, & gravez



J A N V I E R 1768. , 129

:

Sandomir arrive, s'oppoſe aux ſoldats,

& brave ſon rival.

Rodoaldenchanté de tant de généroſité,

& pour marquer d'autant mieux ſa haine

contre ſon ennemi , lui dit, en lui pré

ſentant Ernelinde. -

Sois, en ce jour affreux,

Son époux & mon fils : embraſſe ma querelle :

Aux regards du tytan je vous unis tous deux.

Ricimer furieux , ordonne qu'on les

déſarme, & qu'ils ſervent d'exemple aux

dans votre âme ce dernier ordre d'un père ) je

veux , en mourant, qu'il me reſte par vous une

vengeance à eſpérer.. .. Je hais le tyran. Haïſ

ſez-le de même. Que ma haine pour lui ſoit votra

héritage. ' -

A D R 1 R N,.

Oſroes, que dites-vous ?.

O s R o E s, à ſa fille.

Que, ni la crainte, ni l'eſpérance ne vous le

faſſènt accepter pour époux.Voyez-le à chaque

inſtant furieux, déſeſpéré, frémir de colère, &

tourmenté de toutes les fureurs de l'amour.

A D R I E N..

Juſtes dieux :

- - O s R o E s,

Parle, Céſar, Oſroes n'a plus rien à dire .



23a MERCURE DE FRANCE.

ingrats. Ici les différentes paſſions de tous

ces perſonnages ſont énergiquement ex

primées dans un quatuor du plus grand

genre, après lequel les ſoldats entraînent

Rodoald & Sandomur. Ernelinde implote

la pitié de Ricimer, qui finit par lui dire ;

, Eh bien , je pardonne à l'un d'eux. ..

: Lequel veux-tu ſauver ? prononce. .. .

· Ernelinde après différens combats , ne

peut ſe réſoudre à choiſir.
-

>-Ricimer ſort , en diſant : , : ,

L'amour & la fureur me rendent tout permis.

· La Princeſſe , qui craint pour tous les

deux, pour peu qu'elle différe, s'adreſſe

à un officier qu'elle apperçoit :

A D R 1 E N,

Imprudent ! ne vois tu pas que tu allumes la

foudre qui va t'accabler ?

- O s R o E s.

. Tu te trompes, ſuperbe.... ta fureur fait mon

triomphe. . | ; · · · ,

< - - A D R 1 E N. - - º
- -

- - -
-

- -

Quelle rage ! quels regards ! quels diſcours !

tu dégrades l'humanité. L'excès de ma ſurpriſe

affoiblit ma colère. .. Barbare ! je ne puis com

prendre ſi c'eſt en toi férocité, ou folie Si tu pou

vois te voir toi-même, tu te ferois horreur. Les

animaux les plus féroces le ſont moins que toi.
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Volez (dit-elle) ſur ſes pas , qu'on délivre mon père.

· Le monologue ſuivant que chante Er

· nelinde & qui termine cet acte, eft un

chef-d'œuvre de muſique auſſi pittoreſque

qu'intéreſſante & dont l'effet, toujours le

même , eſt toujours également admiré. .

E R N E L I N D E. »

Qu'ai je dit ? ... cher époux ! ... quoi, j'ai proſcrit

tes jours ?

Ce cœur que tu m'ouvris, c'eſt m i qui le déchire ?

Non, cruels ! arrêtez. .. je ſuccombe... j'expire. º -

O mort ! j'implore ton ſecours.

- " ( Elle tombe évanouie ).

Où ſuis-je ? ... quel épais nuage

Me dérobe l'éclat des cieux ?

D'où vient que l'on m'entraîne au ténébreux

rivage ? ..

Les voiles de la mort enveloppent mes yeux. ..

Avançons.. . je frémis. .. dieux ! quelle ombre

, effrayante - . )

Devant moi ſe préſente ! .. .>

: J'entens de longs gémiſſemens. - - -

Son flanc eſt entr'ouvert. ... le ſang en coule

encore ;

Ma vue irrite ſes tourmens. . . «"

C'eſt lui , c'eſt mon époux... chère ombre que

j'adore , - -

Arrête, , , quoi! tu veux me fuir ? . , ;



z3z MERCURE DE FRANCE.

Mon âme n'eſt point criminelle :

J'ai dû ſauver mon père... ah ! laiſſe-toi fléchir.. :

Tu parles... je t'entends.... dans la nuit éternelle,

C'eſt ta voix qui m'appelle ;

Je t'y ſuis, je vais t'obéir.

Oui, je céde au coup qui m'accable ;

Renaîs pour calmer ma douleur,

Cher époux ! ... tyran déteſtable,

Frémis, redoute un Ciel vengeur.

Mais je ſuis encor plus coupable ;

De tous deux j'ai fait le malheur.

Ah : je ſens déchirer mon cœur

Par la tendreſſe & par l'horreur !

Oui, je céde au coup qui m'accable ;

Renaîs pour calmer ma douleur,

Cher époux ! ... tyran déteſtable,

Frémis, redoute un Ciel vengeur !

Au troiſième acte, le théâtre repréſente

une priſon. Vers le fond, on apperçoit

différens ſouterreins ; ſur les côtés#º

cachots fermés par des grilles de fer.

Sandomir , en arrivant ſur la ſcene

s'écrie :

Quoi, Rodoala eſt libre, & sandomir eſclave !

· - Je ſuis le ſeul qu'on accable & qu'on brave.

Un chœur de priſonniers ſefaitentendre
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C) mort ! viens terminer les maux que nous

ſouffrons.

O mort ! nous t'implorons. -

- º - º - - -

Sandomir, quoique ſenſible à leurs gé

miſſemens répétés, ne peut ſoutenir§

de ſe croire trahi par Ernelinde & par ſon

ère. Il peint les différens ſentimens qui

f§ dans un air de mouvement qui

a toujours été remarqué. -

Ricimer, précédé de flambeaux , vient

lui propoſer la vie pourvu qu'il renonce à

Ernelinde. Sandomir , en apprenant que

la Princeſſe lui eſt fidelle, ne répond que

par ce vers heureux :

Je ne ſuis point trahi... fais-moi donner la mort.

- -

+ 4 *

Et s'enfonce dans les ſouterreins.

Indigné de tant d'audace, Ricimer ſe

détermine à le faire périr,
*,

Oui, je remplirai ton attente,

Je t'apprête un ſupplice affreux :

Cette main, de ton ſang fumante,

Au pied de nos autels, en préſence des dieux,

Ira ſaiſir la main de ton amante, &c.

Interrompu par Rodoald, & ſurpris de

le voir arriver dans la priſon, il lui de

mande ce qu'il y cherche ? . 4.
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R o D o A L D.

· Des chaînes.

Pourquoi me laiſſer libre .. ai-je encor des en

fans ? - · · · · ,

Ne les dérobe plus à mes embraſſemens.

© - © - - - e " e s e -

Rends-mei ma fille.

RIcIMER, appercevant ERNELINDE, & en ſortant :

Tiens , c'eſt elle : apprends ton ſort.

Ernelinde apprend à ſon père que pour

le ſauver elle a conſenti à la mort de ſon

amant. Sandomir, à la voix de ſon amante,

accourt. Combat de ſentimens généreux

entre Sandomir & Rodoald, qui ne peut

conſentir que le premier meure pour lui.
• ' • , ! - - - -

-

* º *

" . .. | | !

· · · · · · SA N D o M 1 R. · ' i : .

Vous le devez. Songez à faire un noble uſage

De cette liberté que vous laiſſe ſon choix.

Edelbert , en ſecret , raſſemble les Danois ;

Servez de guide à leur ouvrage ;

Que vos ſujets vaincus s'arment à votre voix ;

Que Ricimer , ſurpris par ce nouvel orage,

Voie encor la Norvége obéir à vos loix. .
t - • • •

-- Rodoald céde, & dit, avec la vérité du

ſentiment : . ... : .. | | | -2 .......
-
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Si j'ai ſu, dès mes jeunes ans, -

A mon char enchaîner la gloire ;

Les dieux me doivent la victoire,

Quand je combats pour mes enfans.

Ernelinde, reſtée ſenle avec Sandomir,

n'oſe rien eſpérer de l'entrepriſe de ſon

père. Sais-tu ( dit-elle à Sandomir) quel

ſort t'attend ? -

L'autel eſt préparé ;

On t'immole à ma vue, & je dois, à la tienne,

M'unir à Ricimer par un ſerment ſacré. }

SA N D o M 1 R.

O monépouſe ! ... ah dieux ! que d'abîmes ouverts !

E R N E L 1 N D E.

L'amour a tout prévu. Les momens nous ſont chers.

Elle tire deux poignards de deffous ſon vêtement ).

Tu vois ces deux poignards... pardonne ſi je

:- tremble :

| Prends l'un... chéris en moi l'amante d'un héros. ..

Approche... arme ton bras ; &, nous frappant

enſemble , -

De notre ſang réuniſſons les flots.

S A N D o M 1 R.

Donne. De ton amour voilà le premier gage ;

Il eſt affreux, il eſt cher à mon cœur; i

1
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Il me rend l'eſpoir & l'honneur :

Donne. .. Tyran, nous braverons ta rage.

Scène de tendreſſe entre les deux amans,

interrompue, par l'arrivée d'un Officier de

Ricimer, qui leur ordonne de le fuivre.
e / A - /

Le théâtre change & repréſente un

temple magnifique, où tout eſt préparé

pour le couronnement de Ricimer. Aux

deux côtés ſont deux autels, ſur l'un deſ

quels eſt une épée : c'eſt ſous ce ſymbole

• que les Scandinaves adoroient Othen , ou

Oden , ou Mars. L'autre autel eſt con

ſacré à la Déeſſe Friga, ou Vénus. On

voit , dans le fond du temple, la ſtatue

: du Dieu éternel, ou Jupiter, élevée ſur

un piédeſtal poſé ſur un gradin de plu

fieurs marches. Les chefs # peuple, des

viellards , le grand-Prêtre, des Sacrifica

teurs armés de haches, la grande-Prêtreſſe

· & ſa ſuite rempliſſent le théâtre. Les Sa

crificateurs entourent l'autel conſacré à

Mars , les Prêtreſſes , l'autel conſacré à

Vénus.

- C H GE U R.

Grands dieux ! auguſtes dieux,

Recevez nos hommages :

Répondez à mes vœux.

Le Grand Prêtre & la Grande Prêtreſſe.

Eleyés ſur un trône au deſſus des orages, .

Vous qui foulez aux pieds les cieux :
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- (Ils ſe proſternent tous ). -

Grands dieux, auguſtes dieux,

Recevez nos hommages !

Ricimer annonce aux peuples du Nord

qu'il leur donne la paix , qu'il prend Er

nelinde pour épouſe, & dit aux Prêtres :

Elevez juſqu'aux cieux vos voix & mes deſirs :

- Prêtres, chantez le dieu de la vengeance ;

· ( Et aux Prêtreſſes ). • •

Chantez, jeunes beautés, la mère des plaiſirs.

Ces chœurs contraſtés, & ſur-tout celui

des Prêtres, ſont de main de maître , &

dignes des applaudiſſemens qu'ils ont reçus.

Sandomir & Ernelinde, entrent vers la

fin du chœur, & ſe placent entre les deux

autels, au milieu des ſoldats,

R I c I M E R (en montrant SA N D o M 1 R ).

Prêtres, ſéparez-les : qu'aux autels on l'enchaîne ;

Voilà votre victime. .. Et vous, héros du Nord,

( En montrant ERNELINDE ).

Voilà ma femme & votre ſouveraine.

Célébrez mon hymen...

Au moment où les Prêtres s'approchent,

& que Sandomir & Ernelinde tirent leurs

poignards pour ſe frapper , Rodoald à la
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tête d'un gros de Norvégiens, & Edelbert

d'une troupe de Danois, paroiſſent, ſépa

rent les amans , & jettent l'épouvante

parmi les Prêtres , les Prêtreſſes & les

vieillards , qui courent ſe proſterner aux

pieds de Jupiter. Tandis que Rodoald

combat Ricimer en tête, Sandomir qui a

reçu une épée de la main d'Edelbert, prend

Ricimer en flanc, le déſarme & termine

le combat. Rodoald ordonne qu'on l'en

traîne , Sandomir s'y oppoſe.

SA N D o M 1 R à R I c I M E R.

Ton cœur fut magnanime ;

Je t'aimai, je l'ai dû : tu m'as voulu haïr ;

Mais ton amour a fait ton crime,

: Et ce n'eſt pas à moi de t'en punir.

R o D o A L D * à SA N D o M 1 R.

O mon fils : ta vertu m'éclaire.

-

R I c I M E R.

Qu'entends-je ? ... ah, Sandomir ! tu m'as ouvert

-

les yeux. .

Dans ce cœur qui t'aima, tu portes la lumière. ..

L'amour nous égara tous deux.

-T

|* Nous avons obſervé dans ce dénouement ,

ainſi que dans d'autres endroits, les changemens

& corrections qui ont été faites pendant le cours

des repréſentations. - -
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S A N D o M 1 R à R o D o A L D.

Reſpectable vieillard , remonte ſur ton trône.

- R o D o A L D. -

Il m'eſt plus doux d'y couronner mon fils.

- S A N D o M I R.

Moi, Seigneur ?

R o D o A L D.

Oui , je te l'ordonne. «'

R I c I M E R.

Pour jamais ſoyons réunis.

- S A N D o M 1 R à R 1 c I M E R.

Reprends, avec ce fer, ta puiſſance ſuprême. .

R 1 c I M E R.

$.

Ta généroſité détermine mon choix ;

Je veux, qn'après ma mort, mon riche diadême

S'uniſſe ſur ſon front à celui des Danois.

R o D o A L D.
· •

© u s 0 - - - • • • : •

9 e e ©. -

De mon fils déſormais re

Peuples, raſſemblez-vous en ces auguſtes lieux.

ſpectez la puiſſance,,

( à R 1 c 1 M E R ).

Daigne honorer nos jeux par ta préſence, ...

4 º - • • : 3 --

( à E R N E L 1 N D E & à SA N D o M 1 R),

Vous , mes enfans, ſoyez heureux, . .. ,
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ERNELINDE, RICIMER, SANDoMIR , RoDoALD ,

enſemble.

Au nœud ſacré qui nous raſſemble,

Rendons hommage tour à tour ;

Rois & ſujets, chantons enſemble

L'amitié, la gloire, & l'ameur.

-

Après ce beau quatuor, tous les peuples

duN§ apportent différents préſens aux

pieds de Sandomir & d'Ernelinde ; des

Coſaques , des Iſlandeis , des Lapons ,

forment différens quadrilles, & un ballet

général termine la pièce.

N. B. Les détails dans leſquels nous

avons cru devoir entrer, avec tout le dé

ſintéreſſement dont nous croyons ne de

voir jamais nous départit, n'ont eu pour

but que de fixer à peu près les idées de

ceux qui n'ont point été à portée de voir

le nouvel opéra. Les ſentimens des autres

ſont encore tellement partagés , ſur tout

quant à la muſique en général & au genre

de nouveauté qu'elle renferme , que

nous croirions manquer à l'impartialité

qui nous convient, ſi nous donnions ſeu

lement lieu de faire préſumer que nous

priſſions quelque parti dans une querelle

de goût , que le temps ſeul peut décider.

C'eſt en partant de ce même principe,

que nous n'avons pu refuſer à l'épître ſui

vante,

–T
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vante, une place dans un journal que

les différens partis ont également droit de

trouver toujours ouvert , pourvu que la

décence & les égards que ſe doivent les

citoyens ſoient obſervés dans leurs écrits.

EPîTRE, au ſujet de l'opéra d'Ernelinde.

I L faut donc, Arcis, pour vous plaire, !

Que ma Muſe ſexagénaire

Vous conte, en ſtyle familier,

L'effet, l'intérêt ſingulier,

Que produit dans Paris l'opéra d'Ernelinde ?

D'après les bruits épars dans le ſacré Vallon,

Voici ce qu'en diſoit un ami d'Apollon,

Ces jours paſſés, au bas du Pinde.

· L'ouvrage offre des nouveautés,

Sur notre ſcène peu connues, , ,

Dont les partiſans affectés, .

En exagérant les beautés,

Par-tout les portent juſqu'aux nues ;

Tandis qu'étonnés du ſuccès,

D'autres admirant les effets

De la muſique inſtrumentale,

Nous aſſurent que la vocale, )

Par des-ehants féconds en moyens, .

Tantôt françois, tantôt italiens,

· " Vol. I.
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Peint énergiquement le vrai ſens des paroles |

Et que tous les acteurs excellent dans leurs rôles ;

Mais que les ſons mélodieux,

, Ce langage délicieux,

Dont l'âme a peine à ſe défendre ,

Trop rarement s'y font entendre.

D'autres, que dans les beaux endroits,

· Les déguiſemens, quoiqu'adroits,

Maſquent en vain les reſſemblances

Des traits originaux de Glouc , de Galouppi ,

De Pergoleze, & de Geomelli ; -

. Qu'on y ſaiſit maint es réminiſcences ;

Et qu'enfin le cri des frayeurs,

• Du dépit & de la vengeance,

Trop ſouvent répété par la voix des fureurs,

Toujours avec mêmes clameurs,

De l'ennui jette la ſemence,

Au point que volontiers on diroit à l'auteur :

Favori d'Apollon , de ce Dieu protecteur

Suivez les leçons & les traces !

Aux travaux recherchés affociez les grâces,

Comme fit de Lulli le ſavant ſucceſſeur.

A ſon exemple oſez , par un art enchanteur ,

Rapprocher de notre théâtre,

Ce genre de chant ſéducteur,

Dont l'Italie eſt idolâtre ; "

Ces tours de goſier gracieux,

Ces gaſouillemens, ces ramages,

Qui, ſans forcer la voix, par de ſouples paſſages ,

En Fortent l'éclat juſqu'aux cieux.

-
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Vous ſavez pratiquer les phraſes élégantes,

Les tournures intéreſſantes

Du récitatif obligé,

Qui, par l'art impoſant des modes chromatiques,

Exprime, au vif, d'un cœur tendrement affligé,

· Les frémiſſemens pathétiques ; -

Mais, dans le récit libre, imitez les François.

D'un pénible travail n'épargnez pas les frais

Pour retracer comme eux & rendre avec juſteſſe

La dignité, le feu, les tranſports, la nobleſſe,

La voix enfin du ſentiment.

En parcourant la brillante carrière,

Dont vos ſoins avec gloire ont franchi la barrière,

Voyez au loin cet antique tombeau,

Où giſſent réunis Lulli , Campra, Rameau.

Empreſſé d'honorer la cendre

Des maîtres que vous reſpectez ,

Offrez-leur les tribus , juſtement mérités,

Que tout bon François doit leur rendre.

Sachez d'eux le ſecret qui joint à l'art vainqueur

De peindre la penſée & de parler au cœur,

Le talent d'éviter l'expreſſion trop dure,

Et de donner au chant le ton de la nature.

De ces conſeils que penſez-vous, Arcis ? .

En les croyant ſenſés, nous nous ſommes mépris.

De fougueux partiſans ( pourrez-vous le compren

dre ? ) ' !

Non-ſeulement nous paroiſſent ſurpris,

Mais ſont outrés de les entendre.

L ij
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Jamais plus beaux trio, plus beaux chœurs , plus

beaux airs ,

Plus raviſſante ſymphonie,

Récitatif plus vrai , ni plus riche harmonie,

, De l'opéra n'ont orné les concerts.

Ce ſtyle nerveux & ſublime ,

Va mettre déſormais, par un droit légitime,

La muſique françoiſe aux fers : -

Sa force, ſous qui tout ſuccombe,

Enchaînera dans le fond de leur tombe ,

Armide , Tancrede, Caſtor,

Et Roland, Hézione & les Indes Galantes ,

Dardanus même iront, les mains tremblantes,

Implorer la pitié de la Reine du Nord.

Ce brûlant fanatiſme, au centre de Paris

| Par ſes geſtes & par ſes cris,

Proclame à grand bruit Ernelinde,

Voudroit porter juſques aux bords de l'Inde

L'éclat des belles paſſions

, ' Que cette Princeſſe a fait naître,

Et le récit des fermentations,

Que vingt repréſentations

Auront peine à calmer peut-être.

Mais qui ſait , dans le fond du cœur ,

. Si la ſageſſe de l'auteur

Ne ſouffre point de ce comble d'éloges ?

Il apprend, par la voix du parterre & des loges,

Le plaiſir qu'il fait aujourd'hui ;

Mais il n'ignore pas, enivré de ſa gloire,

Lorſque ſur ſes rivaux il obtient la victoire,
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Que certains devanciers, plus célèbres que lui,

Tiennent encor leur placeau temple de mémoire.

Par un abonné au Mercure. .

· Les rôles d'Ernelinde, de Rodoald, de

Sandomir, & de Ricimer , c'eſt-à-dire, les

quatre principaux de la tragédie, ont été

ſupérieurement chantés& joués, par Mlle

l'Arrivée , & par MM. Gélin, le Gros,

& l'Arrivée. M. Muguet , pendant une

indiſpoſition de M. le Gros , a chanté

deux fois celui de Sandomir , M. Durant

une fois celui de Ricimer. Mlle Rivier

a remplacé Mlle du Plant dans le rôle de

la Prêtreſſe, que cette dernière a repris,

& qu'elle continue de jouer avec ſuccès.

Les ballets du premier acte ſont de M.

de Laval ; ceux du ſecond, de M. d'Au

berval ; ceux du troifième, de M. Lani.

Tous ont été trouvés brillans, bien deſ

ſinés , & dans le coſtume des différens

leuples ou perſonnages qui compoſent

es fêtes de cet opéra. On préſume égale

ment que leur exécution ne laiſſe rien à

deſirer de la part de MM. Lani, Veſtris,

Gardel & d'Auberval , ainſi que celle de

Mlles Allard, Guimard, Peſlin & Pitrot.

Les décorations ont été faites ſur les deſ

ſeins de M. Bocquet ; ce qui eſt d'archi

tecture a été peint par M.#º ; le

11)
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payſage par M. Baudon ; les vaiſſeaux &

les chaloupes du ſecond acte, par M.

Tardif : & les talens ſupérieurs de chacun

d'eux ſont trop connus, pour en renou

veller ici l'éloge.

Mais on nous reprocheroit, ſans doute,

avec raiſon, de ne pas rendre aux nou

veaux Directeurs la juſtice qui leur eſt

due, ſi nous finiſſions cet article ſans faire

mention du zèle, des ſoins qu'ils ont ap

portés, ainſi que de la dépenſe qu'ils ont

faite pour toutes les§ parties,

qui dans cet opéra pouvoient concourir au

but qu'ils ſe ſont propoſé, de bien mériter

& du public & des auteurs. -

Les fragmens, compoſés de l'acte de

Théonis , de celui de Vertumne & Pomone,

& du Devin du village, ſe donnent tou

jours & avec le même ſuccès le jeudi. On

continue de voir Mlle Dervieux dans le

rôle de Collette , avec d'autant plus de

plaiſir que ſa voix & ſon jeu ſemblent -

chaque jour acquérir encore plus de droit

aux applaudiſſemens du public.

Le 26 novembre Mde Reich a débuté

par l'air, Enchantez mes regards, &c. du

ballet des Sens, qu'en avoit ajouté pour

ce début, dans l'acte de Vertumne &

Pomone, & que depuis elle aencore chanté

deux autres fois. Sa voix forte, nette &
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· flexible, jointe aux grâces de ſa figure,

fait beaucoup eſpérer de ſes talens , dont

ſa timidité ſemble nous avoir dérobé queſ

ques parties. . -

, Le même jour, la Dlle Ritere a auſſi

débuté par le rôle de l'Amour, dans l'acte

de Théonis, qu'elle a continué depuis.

Nous dirons d'elle ſeulement, qu'à ſa voix

légère & ſonore, aux agrémens de ſa figure

& de ſon âge, à la façon intéreſſante†

elle rend ce rôle , elle nous fait preſque

oublier que c'en ſoit un. . ·

Le ſieur Tourois, qui a paru pour la

remière fois dans le rôle de Pan , de

'acte de Vertumne & Pomone, a reçu de

juſtes applaudiſſemens. -

Les Dlles du Brieulle , Deſcoins & Ro

Jalie ont rempli alternativement le rôle

de Théonis, & s'en ſont acquitté de façon

à ſe faire tenir compte de leurs efforts pour

plaire au public.

Le ſamedi 26 décembre Mlle Arnould

a joué le rôle de Colin, dans le Devin du

village, avec toutes les grâces qu'une figure

telle que la ſienne peut répandre ſur le

rôle d'un jeune payſan, & avec toute l'a

· dreſſe dont une voix ſéduiſante & légère

ſait uſer pour remplir tout ce qu'exige le

rôle d'une haute-contre.

Le même jour , Mlle Beaumeſnil a

- #

L iv
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reparu ſur ce théâtre , dans le rôle de .

Pomone, & y a été applaudie. . *

-

NANINE , ſœur de lait de la REINE DE

GoLcoNDE,parodie par imitation, ſur

les plus jolis airs connus ; en trois ačtes :

in-8°. chez la veuve Ducheſne, Libraire,

rue Saint-Jacques. - -

C E c 1 ne peut être regardé que comme

une de ces débauches d'eſprit que ſe per

met quelquefois, en faveur de la ſociété,

un homme occupé de plus grandes affaires,

& que le goût régnant des ſpectacles bour

geois obtient ſeul de ſa complaiſance. Nous

croyons même y reconnoître l'auteur d'une

pièce à peu près de ce genre, & dont nous

avons parlé en avril 176o ; intitulée : les

Couronnes, ou le Prix de la Beauté. L'in

térêt qui règne dans ce petit ouvrage, le

choix des airs parodiés, l'aiſance & quel

quefois même la négligence du ſtyle nous

portent à croire que les deux pièces ſont

du même auteur. Quoi qu'il en ſoit, voici

le précis de Nanine.

Un particulier, dont la fortune étoit

médiocre, a pris le parti de s'embarquer

pour l'Amérique. Il n'avoit qu'une fille,

qu'il avoit laiſſée en nourrice dans un

village. Pluſieurs années ſe ſont paſſées
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ſans qu'on ait entendu parler de lui, &

Nanine (c'eſt le nom de la jeune perſonne )

a été élevée juſqu'à l'âge de 14 ans, par

ſa nourrice & par le mari de cette femme,

† la regardoient comme leur propre en

ant. Un Cornette de Dragons, nommé

Saint-Phal, après en avoir étéamoureux

& aimé, a été obligé de s'en ſéparer, & a

conſervé pour elle, ainſi qu'elle pour lui ,

les ſentimens les plus tendres. Le père de

Nanine, après dix-huit ans d'abſence, eſt

revenu avec des biens conſidérables ; il a

retrouvé ſa fille ; il a acheté des terres &

des châteaux, mais il eſt mort très-peu de

temps après. Nanine , quoique très-opu

lente, toujours occupée de Saint-Phal,

a refuſé les plus grands partis, & vit ſeule

dans ſon château. Saint-Phal, devenu Co

lonel, eſt arrivé avec ſon régiment dans le

voiſinage,& vient avec ſes Officiers rendre

viſite à la Dame du lieu. Nanine recon

noît ſon amant, & après l'avoir éprouvé,

lui offre ſa main & fa fortune.

Pour mettre à portée de juger du talent

de l'auteur , nous nous contenterons de

rapporter, au haſard, quelques couplets

de ce joli ouvrage. . -

Air : Un berger, quand on l'écoute, & c.

Nos plus beaux jours, ma bergère,

Sont ceux qui paſſeront les " .
V
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Ma chère ,

Sans penſer aux derniers,

Que le myrthe qu'amour donne,

Cueilli par toi ſur toutes les fleurs ,

Couronne

· Nos tendres coeurs.

Il n'eſt point ſans amour,

D'heureux ſéjour, -

Ni de beau jour.

La fauvette, *.

Que guette

L'habitant

De ce boccage ,

Entend º,

L'amoureux ramage,

S'engage , "

Chante. .. & ſe prend.

Oui , nos beaux jours, ma bergère, &c;

(En rondeau. ) -

M I N E U R.

Tout ici n'eſt que que menſongei

La vie eſt un ſonge.. .

Eſt un ſonge

Qui nous plonge,

Et toujours d'erreur

En erreur,

Le defir

D'avoir une roſe ,

· Dérobe l'épine au plaiſir,

º
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Pour la cueillir,

A peine écloſe,

Long-temps on l'arroſe.

Si l'on diffère, ſi l'on n'oſe,

s L e lendemain

L'on n'a plus rien.

Oui, nos beaux jours, ma bergère, &CR

S AINT - P HA L à M ART H O N.

Air : Goûtons bien les plaiſirs, bergère.

Pour n'être, hélas , qu'une bergères

Nanine doit-elle être moins

Celle que je préfère,

L'objet de tous mes ſoins,
Dont l'amitié ſincère . •

Eut les dieux pour témoins ?

La beauté qui naît à la ville

N'a ſur celle qui plaît aux champs

Qu'un plus ſuperbe aſyle,

De plus beaux ornemens s

· Mais l'autre, plus tranquille ;

Porte un cœur plus conſtant.

ces lits faſtueux, où Glycère e .

Sous un baldaquin panaché ,

Boude , rêve & s'enterre

Dans un duvet ambré,

valent-ils la fougère

Où repoſe Chloé ?

- - L vj

:

#



252 MERCURE DE FRANCE.

•.
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C O M É D I E F R A N Ç O I S E.

LA tragédie d'Artaxerce, de M. le Miere,

qu'on revoyoit avec beaucoup de plaiſir,

a été interrompue après la ſeconde repré

ſentation, par l'indiſpoſition d'un acteur.

- Le premier décembre Mlle Durant,

comédienne de province, & qui y jouoit

les Soubrettes, a débué dans les rôles de

caractère, par celui de Mde de Croupillac,

dans l'Enfant produigue , & de la Mère

coquette, dans l'Eſprit de contradiction.

Une cabale mal-adroite , qui cherchoit

à lui nuire, & même avant qu'elle eût

parlé, redoubla d'efforts pout achever de

l'interdire dès les premiers mots de ſon

rôle. Sur quoi le public indigné, prit vi

vement parti pour l'actrice & la ſoutint

au moins dix fois contre les cabaleurs,

qui enfin eurent le chagrin de voir leur

victime applaudie. Elle a depuis continué

ſon début par le rôle de la Baronne, dans

le Chevalier à la mode, de la Meunière ,

dans le Mari retrouvé, d'Araminte, dans

les Ménechmes , de la mère, dans les trois

Frères rivaux , & de Mde Pernelle, dans

le Tartuffe. | | | --- . . /

-

:
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, " Elle annonce de l'intelligence , du

naturel, & quelquefois de la gaieté : ce

qui ( vu tout ce qu'elle a paru avoir à

craindre ) ſemble annoncer qu'un jour

elle en montrera davantage.

Le 15 Mlle Baron , arrière-petite-fille

du fameux comédien de ce nom, a débuté

dans les rôles de Soubrettes; de Dorine,

dans le Tartuffe , de la Soubrette dans

le Galant Jéedinier, de Liſette dans la Mé

tromanie, de Liſette dans le Rendez-vous,

de Cléanthis dans Démocrite , de Liſette

dans les Folies Amoureuſes, & de la Sou

brette dans Heureuſement , &c. Le public

a paru l'accueillir. -- - -

Le 23 dumêmemois, le ſieur Chevalier,

comédien de province, a débuté dans

Mérope , par le rôle d'Egiſte; de-là, par

celui d'Hypolite dans Phèdre, de Rodri

gue dans le Cid , de d'Arviane dans

Mélanide , & du Marquis de Floribel

vdans le Galant Coureur. Il eſt jeune, ap

plaudi, & a le deſir de bien faire. Nous

eſpérons, dans le prochain Mercure, ren

dre compte de ſes progrès.

N. B. Nous ne rougiſſons point de

remercier publiquement † perſonnes qui

nous ont fait appercevoir que nous avons

très - involontairement oublié , dans le

dernier Mercure, de rendre à Mlle de
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Sainval toute la juſtice qui lui eſt due,

ſur l'intelligence , la force & la vérité

avec leſquelles elle a rempli les rôles

d'Ariane dans la tragédie de ce nom,

& de Thémiſthée dans celles d'Ino &

Mélicerte, ainſi que ſur les juſtes applau

diſſemens que le public & nous mêmes,

avons cru devoir aux progrès ſenſibles de

ſes talens.

#

c oM É D I E I TA L I E N N E.

Mirº de Fleurigni a débuté dans les

rôles de caractère, le 9 décembre 1767.

Ses rôles de début ont été, la Duégne

dans le Maître en droit & dans On ne

s'aviſe jamais de tout, la Mère bobi dans

Roſe& Colas, Claudine dans le Maréchal,

Blaiſine dans Blaiſe le Savetier, la Save

tière dans le Diable à quatre, & la Mère

dans le Sorcier.

Le ſieur Marignan a continué ſes débuts,

en jouant les rôles d'Arlequin, dans l'Em

barras des richeſſes, la Silphide , l'Iſle des

eſclaves , la Surpriſe de l'Amour, & les

Fauſſes inconſtances. Tous les deux ont

des partiſans.C'eſt au public à décider.

(
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| c o N c E R T s P 1 R I T U E L.

L'ouvrarvas du concert ſpirituel du

jeudi 24 décembre s'eſt faite par une ſym

phonie, à la ſuite de laquelle on a donné

Fugit nox , motet à grand chœur mêlé

de noëls, de Boiſmortier.

M. l'Abbé Robineau a exécuté ſur le

violon, avec applaudiſſement, un concerto

de ſa compoſition.

M. Narbonne, jeune & bon Muſicien ,

a chanté Benedictus Dominus , motet à

voix ſeule de M. Mouret.

M. Balbâtre a exécuté ſur l'orgue avec

beaucoup de préciſion & de goût un con
certo mêlé de noëls.

Mlle Lafond * a fait le plus grand plaiſir

par la manière dont elle a chanté, en s'ac

, compagnant de la harpe, Bonum eſt, &c.

nouveau motet à voix ſeule de M.

· PAbbé du Gué, Maître de Muſique de

l'Egliſe S. Germain l'Auxerrois.

On ſçait quelle âme, quels agrémens M.

Jannſon peut mettre dans l'exécution d'une

, * Elle eſt élève de M. de Lévi, qui a donné

au public un ouvrage de ſa compoſition , pour la

harpe.
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ſonate de violoncelle. Ce beau concert a

été très-bien terminé par Salve Regina,

&c. motet à grand chœur , dans le genre

italien de M. Kohaut, de la Muſique de

S. A. S. Mgr le Prince de Conti.

Le lendemain,jour de noël, on a répété,

au concert ſpirituel, le motet Fugit nox.

Mlle Lafond , M. Jannſon , M. Balbâtre

ont eu de nouveaux ſuccès. On a beaucoup

applaudi M. Pierre-Fond, nouvelle haute

contre, qui a rendu avec goût & avec pré

ciſion, Afferte Domino, &c. petit motet

d'un chant agréable , de M. Lefévre.

M. Capron a exécuté un concerto de violon

& a excité autant de plaiſir que d'admi

ration, par ſon jeu brillant, énergique &

facile. Le concert a fini par Te Deum

laudamus, motet à grand chœur de M.

d'Auvergne.

• -

| | t
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· M O R T S.

Loºs FRANçois, Comte de Luberſac-Livron,

Seigneur de Livron, Lavau & autres lieux,

Maréchal des Camps & Armées du Roi , ancien

premier ſous-Lieutenant de la Compagnie des

Chevaux-Légers de la Garde , Gouverneur des

villes de Limoges & de Brive, d'une très-ancienne

Maiſon du Limoſin , entra au ſervice du Roi en

qualité de Page en 173 1, âgé d'environ ſeize

ans : le goût & les diſpoſitions ſingulières qu'il

montra pour l'art de l'équitation lui firent donner,

en ſortant de Page , l'agrément d'une charge

d'Ecuyer à la grande Ecurie du Roi ; mais un

attrait prédominant le portant au métier des .

armes, il fit une étude profonde & réfléchie des

principes de l'art de l'équitation, dans la vue de

les appliquer au bien du ſervice. Tout le monde

connoît ſa ſupériorité & ſa grande réputation à

cet égard. Capitaine de Cavalerie en 1742 , il

ſervit en Veſtphalie & en Bohême ſous M. le

'Maréchal de Maillebois. Il fut chargé de la

remonte générale de la cavalerie dans le Vir

temberg & la Souabe ; de-là il paſſa à l'armée

de M. le Maréchal de Noailles, qui le fit un de

*ſes Aides de Camp. Rentré par un ordre particu
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lier du Roi dans ſa première place, à la grande

écurie en 1744 , il obtint en 1747 une Cornette

dans la Compagnie des Chevaux-Légers, avec

laquelle il marcha en Flandres & fit la campagne

en qualité d'Aide Maréchal général des Logis de

la Cavalerie ; enſuite il obtint la ſeconde ſous

Lieutenance des Chevaux-Légers. La paix s'étant

faite cette année, il commença à réaliſer le

projet qu'il avoit communiqué à M. le Duc de

Chaulnes de former, dans ſa Compagnie , une

école pour la nobleſſe qui ſe deſtine au métier

des armes. Promoteur d'un établifſement qui lui

dut ſa gloire & ſes ſuccès, à peine l'eut-il formé,

que la nobleſſe de la Cour & des provinces s'em

preſſa de venir profiter d'une éducation dont il

n'y avoit point eu encore d'exemple. Ayant formé

précédemment des écuyers pour les manéges du

Roi, il en forma alors pour Monſeigneur le

Dauphin, pour les Gardes du Corps & pour l'E

cole Royale Militaire, & beaucoup de cerps de

la cavalerie ont actuellement des élèves de la plus

grande diſtinction ſortis de cette célèbre école.

A peine cet établiſſement prenoit-il quelque con

ſiſtance, que le Roi de Pologne ( Staniſlas) vint

Ie voir, & en marqua la plus grande ſatisfaction.

Le Roi , qui en connoiſſoit toute l'utilité pour

l'éducation de ſa nobleſſe, & qui ſe faiſoit rendre

compte tous les mois des progrès des élèves,

voulut bien l'honorer de ſa préſence en juin 17 56 ,

:
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accompagné de feu Monſeigneur le Dauphin, des

Princes de ſon ſang, & de tout ce que la Cour &

le Militaire avoient de plus diſtingué. La ſatisfac

tion que Sa Majeſté marqua, ſes éloges à la vue

d'un ſpectacle auſſi intéreſſant que varié par ſes

différens exercices faits avec la plus grande préci

ſion, firent de ce jour le jour le plus glorieux pour

le Comte de Luberſac. Feu Monſeigneur le Duc

de Bourgogne lui fit le même honneur deux ans

après.

La réputation de cette nouvelle école s'étendit

au point qu'il accourut d'Italie, de Hollande &

, de Ruſſie même des ſujets de la plus grande naiſ

ſance, pour y puiſer les vrais principes des exercices

militaires, & ſur-tout ceux de l'honneur.

Les haras, que le Comte de Luberſac regardoit

avec raiſon comme un objet majeur pour l'état,

en furent un des principaux de ſon attention & de

ſes recherches. Aufſi Sa Majeſté , convaincue de

ſon habileté & de ſes lunnières dans cette partie ,

le chargea en 1759 d'aller vérifier ceux de la pro

vince de Franche - Comté ; commiſſion dont le

Comte de Luberſac s'acquitta au gré du Roi, du

Miniſtre, & de la province. -

Né citoyen, tendrement attaché à ſon auguſte

Maître, dont il avoit reçu tant de bienfaits,

avec l'amour du travail, un génie porté à la

réflexion , une âme forte & élevée, un cœur

droit & généreux, & un goût décidé pour touc
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ce qui pouvoit être relatif au bien de la patrie,

le Comte de Luberſac n'a point ceſſé de s'en

occuper, cherchant toujours à approfondir & à

éclairer la théorie de l'art de la guerre. •

Maréchal des Camps & Armées du Roi en

1762 , de plus grands honneurs lui étoient

réſervés, lorſqu'une mort inopinée l'a ſurpris le

premier oâobre 1767 , à lage de 52 ans, dans

oute la vigueur de ſon eſprit, mais le corps

épuiſé par l'ardeur avec laquelle il s'eſt livré au

travail. -

Nous eſpérons que ceux de ſon nom ne prive

ront point le public des ouvrages qu'il a laiſſés

ſur l'équitation en général, & ſur l'éducation

propre au guerrier , non plus que ſes mémoires

ſur les haras. Tous ces objets intéreſſent trop le

ſervice, le commerce & l'agriculture, pour qu'on

ne deſire pas avec empreſſement d'en voir la

publication.

T

:

:,

A V I S D I V E R S.

L E ſieur Compiegne, fabriquant de tabatières,

privilégié du Roi, donne avis qu'il a inventé de

nouvelles boîtes d'écaille tranſparente , imitant

les effets des minéraux & des pétrifications, ainſi

que des boîtes à ſecret très-curieuſes ; on trouve

auſſi chez lui toutes ſortes de tabatières tant en

*.
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écaille qu'en carton, ornées de deſſeins, exécutées

au tour en écaille & en or ; différents ſujets de

miniatures , des bas-reliefs en écaille & autres

ſujets propres à orner des cabinets. Le ſieur

Compiegne ſe flatte que le public ſera ſatisfait de

la ſolidité & du goût de ſes mêmes ouvrages,

qu'il débite à un prix très-modéré.

Sa demeure eſt rue Greneta , au Roi David ,

du côté de celle de Saint-Martin , vis-à-vis

Sa int-Nicolas des Champs.

· L'on portera ſes ouvrages chez les perſonnes

qui lui ſeront l'honneur de les lui demander.

Emplâtre Ecoſſoiſe pour les Cors.

Il ſemble qu'une ſorte d'inſtinct ſoit donnée à

chaque être ſelon ſes beſoins ; l'homme qui

ajoute à cet inſtirſct l'intelligence, non-ſeulement

trouve, mais adapte les propriétés des choſes

qui lui ſont néceſſaires convenablement. Les Mon

tagnards d'Ecoſſe étant obligés à une vie dure

& pénible, quoique d'ailleurs un peuple infati

gable, n'ont pu éviter les infirmités naturelles ;

leurs courſes continuelles les expoſant donc à

avoir des cors aux pieds , ils ont trouvé pour

les guérir, le reméde le plus efhcace qui ait en

core été. On le préſente au public, étant per

ſuadé que tous ceux qui en feront uſage, éprou

yeront ſes effets infaillibles. Cette emplâtre,

dont l'odeur eſt très-agréable , guérit & déracine

les cors de toutes eſpèces, - • •
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Manière de s'en ſervir.

On coupera une de ces emplâtres en quatre

pièces, dont on appliquera un morceau le ſoir

· ou le matin, c'eſt-à-dire, toutes les vingt-quatre

heures, à chaque cor. Si on trouve que par la

chaleur cette emplâtre s'attache au bas, il eſt

néceſſaire de la couvrir d'une peau fine , que

l'en trouvera enveloppée avec les emplâtres. A

meſure que cette emplâtre tire la racine, il eſt

néceſſaire de couper légérement la ſurface du

cor, prenant ſoin de ne point le faire ſaigner.

S'il arrivoit que ladite emplâtre tirât trop fort ,

on n'a qu'à l'étendre plus mince; & on la diſ

continue tout-à-fait quand on ne ſent plus de

douleur.

Nota. En poſant cette emplâtre en hyver, il

faut la chauffer tant ſoit peu. -

Elle ſe vend en commiſſion , à Paris, chez

Ie ſieur Lebrun, Marchand Epicier-Droguiſte,

rue Dauphine, à trente-ſix ſols la boîte , où

il y a douze emplâtres, qui guériſſent plus de

cors qu'on n'en a ordinairement.

A P P R O B A T I O N.

J 'A 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier, le premier volume du Mercure du

mois de janvier 1768 , & je n'y ai rien trouvé

qui puiſſe en empêcher l'impreſſion. A Paris, le

7 janvier 1768. GU I R O Y.

:
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